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 À	mon	pote…	J’ai	encore

 beaucoup	de	temps	pour	toi. 

 Mon	cerveau	est

 le	parapluie	de	mon	cœur. 

JEFFREY	LEWIS	( YOU	DON’T	HAVE	TO	BE	A	SCIENTIST

 TO	DO	EXPERIMENTS	ON	YOUR	OWN	HEART[1]) . 

1

Talia

Je	respire	contre	la	vitre	de	ma	chambre	et	dessine	avec	mon	doigt	un	trou	dans	la	condensation.	Il	ne se	passe	pas	grand-chose	ce	matin.	Un	corbeau	solitaire	se	pose	sur	les	toits	des	maisons	californiennes, alors	qu’au	loin	le	paysage	se	cache	dans	l’épais	brouillard	qui	recouvre	la	baie	de	Monterey.	Je	suis	une fille	de	Santa	Cruz,	pure	et	dure.	Cette	brume	est	pour	moi	comme	une	couverture	douillette. 

Le	téléphone	sonne	en	bas,	et	papa	éteint	la	radio.	Il	est	complètement	accro	à	 Wait	Wait…	Don’t	Tell Me	! 	Quand	je	serai	dans	l’avion	cet	après-midi,	les	seules	voix	qui	résonneront	dans	la	maison	seront celles	de	ses	présentateurs	préférés.	La	culpabilité	me	balance	ses	deux	poings	glacés	dans	le	ventre.	Je devrais	être	assise	à	côté	de	lui	dans	le	canapé	pour	lui	tenir	compagnie,	mais	je	ne	suis	même	pas	sûre qu’il	en	ait	envie. 

Pippa,	 ma	 sœur,	 aurait	 su	 quoi	 faire.	 C’était	 l’experte	 en	 distribution	 d’affection.	 Elle	 déboulait	 le vendredi	soir	depuis	la	cuisine,	prenait	au	goulot	une	gorgée	de	la	bière	de	mon	père	et	lui	passait	un	bras autour	des	épaules	pour	le	torturer	de	bisous	humides.	Les	câlins,	ça	n'a	jamais	été	mon	fort.	Moi,	j’étais le	 boute-en-train	 de	 service.	 Mais	 que	 devient	 l’acolyte	 sans	 son	 héros	 ?	 Depuis	 quelque	 temps,	 quand j’entre	 dans	 une	 pièce,	 papa	 regarde	 automatiquement	 l’espace	 vide	 à	 côté	 de	 moi.	 Paradoxalement,	 je suis	devenue	l’enfant	fantôme.	Comme	je	ne	veux	pas	le	hanter,	je	reste	dans	ma	chambre. 

 Ma	chambre. 

Pas	 la	 nôtre.	 Personne	 n’a	 dormi	 dans	 l’autre	 lit	 depuis	 un	 an	 et	 demi.	 Allongé	 au	 milieu	 de	 la	 taie d’oreiller	en	calicot,	Seymour,	le	singe	en	peluche	borgne	de	ma	sœur,	affiche	une	expression	méchante. 

 Je	connais	tes	secrets,	semble-t-il	dire.  Ce	que	tu	gardes	pour	toi. 	Je	lui	fais	un	doigt	d’honneur	et	je	me sens	encore	plus	mal	après. 

Seymour	et	moi,	ça	remonte	à	loin.	À	ces	journées	noires	après	la	mort	de	Pippa,	quand	ma	chambre constituait	 mon	 refuge	 pour	 m’effondrer.	 Il	 m’a	 vue	 chercher	 sur	 Internet	 des	 symptômes	 imaginaires jusqu’à	 quatre	 heures	 du	 matin,	 me	 recroqueviller	 sous	 ma	 couette	 pour	 que	 papa	 ne	 m’entende	 pas pleurer,	compter	à	la	fenêtre	les	voitures	qui	passaient	et	fermer	les	yeux	chaque	fois	que	j’en	voyais	une rouge	parce	que,	le	rouge,	c’est	mauvais. 

C’est	le	sang. 

La	mort. 

Seymour,	le	singe	en	peluche,	sait	qui	je	suis	vraiment. 

Celle	qui	n’est	pas	morte. 

—	Désolée,	Pippa. 

Comme	si	elle	en	avait	quelque	chose	à	faire	de	ma	relation	avec	son	vieux	doudou.	Si	elle	peut	me voir	de	là	où	elle	se	trouve,	ce	qui	est	plus	qu’improbable,	c’est	la	moindre	des	contrariétés	que	j’aie	pu lui	causer. 

La	bouche	effilochée	de	Seymour	semble	esquisser	un	rictus	entendu.	On	est	d’accord	sur	ce	point. 

On	frappe	à	ma	porte. 

—	Une	minute	! 

J’enfile	un	tee-shirt	et	m’entoure	la	taille	de	ma	serviette.	Mon	ordinateur	est	ouvert	sur	mon	bureau. 

 WebMD,	le	meilleur	site	médical	sur	Internet,	m’appelle,	sa	voix	plus	séduisante	que	celle	de	Maléfique dans	 La	belle	au	bois	dormant.	Il	ne	va	pas	me	tendre	le	fuseau	d’un	rouet,	mais	l’assurance	que	je	ne vais	 pas	 mourir.	 Le	 Dr	 Halloway	 a	 insisté	 pour	 que	 je	 ne	 consulte	 aucun	 site	 médical,	 mais,	 sous	 la douche,	 j’ai	 eu	 l’impression	 que	 le	 grain	 de	 beauté	 sur	 mon	 pied	 droit	 avait	 grossi.	 Bob	 Marley	 a succombé	à	un	mélanome	sur	son	orteil	;	alors,	on	ne	peut	pas	dire	que	je	délire	à	cent	pour	cent,	là…, plutôt	un	quatre-vingt-cinq	pour	cent	des	mauvais	jours. 

Malgré	tous	mes	efforts,	je	n’arrive	pas	à	arrêter	de	me	focaliser	sur	les	«	et	si…	?	»	Et	si	j’avais	les premiers	 signes	 d'un	 cancer	 de	 la	 peau	 ?	 Et	 si	 cette	 migraine	 annonçait	 une	 tumeur	 au	 cerveau	 ?	 Mon esprit	 est	 un	 verre	 d’eau	 que	 je	 ne	 peux	 pas	 m’empêcher	 de	 remuer.	 Je	 voudrais	 que	 mon	 cerveau	 se calme,	s’apaise.	Bon	Dieu,	comment	on	fait	pour	arrêter	de	l’agiter	? 

Nouveau	coup	à	ma	porte.	Plus	insistant	cette	fois. 

—	Une	minute,	j’ai	dit.	Je	me	change. 

—	 Ta	 mère	 veut	 te	 dire	 au	 revoir	 !	 lance	 papa,	 tendu	 et	 suppliant,	 comme	 s’il	 tenait	 un	 cache-sexe plutôt	que	le	téléphone. 

Je	tourne	la	poignée	et	passe	la	main	par	l’ouverture	pour	prendre	le	combiné. 

Je	prends	mon	temps	pour	le	caler	sur	mon	oreille,	fredonnant	tout	bas	le	générique	des	 Dents	de	la mer. 

—	Salut,	maman. 

—	 Alooooooha	! 

Pas	mal.	Parfaite	extension	du	«	o	»	suivi	d’un	«	a	»	court	et	vif.	Elle	s’est	entraînée. 

Je	mime	un	haut-le-cœur	silencieux. 

—	Quoi	de	neuf	? 

—	Ton	portable	a	basculé	sur	la	messagerie. 

Elle	n’aime	pas	appeler	sur	le	fixe. 

—	Tu	sais	que	je	préfère	ne	pas	lui	parler. 

Je	remonte	mes	lunettes	et	lève	les	yeux	au	ciel. 

—	Ah	oui,	c’est	grave. 

«	Lui	»,	c’est	mon	père,	Scott	Stolfi,	son	mari	pendant	vingt-deux	ans.	Elle	ne	peut	même	pas	lui	dire

«	 Tu	 me	 passes	 Talia	 ?	 »	 sans	 que	 ça	 fasse	 un	 drame.	 C’était	 son	 chéri	 au	 lycée.	 Histoire	 d’amour classique	:	la	jeune	fille	riche	qui	rencontre	le	prolo.	Maintenant,	deux	secondes	de	conversation	avec	lui et	c’est	la	fin	du	monde. 

—	Tu	ne	comprends	pas,	lâche-t-elle. 

—	En	effet,	je	ne	comprends	pas.	Tu	vois	qu’on	est	d’accord,	parfois. 

Je	m’appuie	de	tout	mon	poids	sur	ma	valise	bourrée	à	craquer	pour	essayer	de	la	fermer. 

Je	parie	deux	noix	de	coco	que	maman	est	étalée	au	bord	d’une	piscine	sur	une	terrasse	qui	surplombe l’océan	Pacifique. 

Elle	est	allée	se	terrer	dans	le	domaine	de	mes	grands-parents	sur	la	côte	nord	de	Kauai	il	y	a	un	an. 

Après	 qu’ils	 ont	 débranché	 le	 respirateur	 artificiel	 de	 Pippa,	 maman	 s’est	 enfermée	 dans	 la	 chambre d’amis	deux	jours	d’affilée.	Pendant	ce	temps,	papa	s’est	lancé	dans	une	grande	entreprise	de	bricolage. 

Quand	elle	a	fini	par	sortir,	il	retapait	la	clôture	de	derrière. 

—	Tu	ne	peux	pas	tout	réparer	!	lui	avait-elle	hurlé. 

Ensuite,	on	a	appris	qu’elle	s’était	payé	un	aller	simple	pour	Hawaii.	En	guise	de	carte	postale,	papa avait	reçu	les	papiers	du	divorce	du	cabinet	d’avocats	de	William	C	Kaleolani,	Esq. 

—	 C’est	 si	 loin,	 l’Australie	 !	 Je	 sais	 bien	 que	 tu	 as	 toujours	 dit	 que	 tu	 voudrais	 apporter	 ta contribution	au	Peace	Corps	un	jour.	Mais	prendre	conscience	maintenant	que	tu	es	une	adulte…

Elle	pousse	un	soupir	exagéré.	Par	ce	coup	de	fil,	elle	veut	me	faire	croire	qu’elle	s’intéresse	à	moi. 

Ça	entre	dans	le	cadre	de	son	grand	numéro	de	la	mère	attentionnée.	Bon,	mais	je	ne	devrais	pas	faire	la fine	bouche	parce	que	c’est	quand	même	elle	qui	finance	mon	voyage.	Même	si	je	déteste	faire	appel	à elle	pour	quoi	que	ce	soit,	cette	escapade,	il	me	la	faut	vraiment. 

L’argent	 de	 maman	 vient	 de	 ce	 qu’a	 gagné	 mon	 arrière-arrière-grand-père	 à	 Carmel,	 où	 il	 a	 décimé des	 hectares	 entiers	 de	 séquoias	 vieux	 de	 deux	 mille	 ans.	 Le	 pillage	 environnemental	 l’a	 rendu honteusement	riche,	et	son	magot	a	perdu	de	sa	mauvaise	odeur	au	fil	du	temps	en	servant	à	alimenter	les start-up	et	à	subventionner	des	causes	philanthropiques	progressistes. 

J’imagine	que	les	troncs	qui	pourrissent	dans	les	bosquets	apprécient	le	geste. 

—	Vous	avez	reçu	le	livre	de	recettes	de	Logan	que	je	t'ai	envoyé	?	demande-t-elle,	reprenant	un	ton exagérément	enjoué. 

J’entends	 qu’elle	 affiche	 désormais	 clairement	 son	 plus	 beau	 sourire	 forcé,	 celui	 qui	 donne l’impression	que	toutes	ses	dents	vont	se	briser,	dit-elle. 

—	Il	commence	la	promotion	la	semaine	prochaine,	avec	Los	Angeles	et	San	Francisco.	Tu	aurais	pu venir	nous	rejoindre	au	Esalen	Institute. 

L’idée	 de	 tremper	 nue	 dans	 un	 spa	 hippie	 avec	 Logan,	 son	 petit	 ami	 hawaiien	 à	 l’esprit	 animal,	 me donne	la	chair	de	poule.	Jusqu’à	ce	jour,	j’ai	toujours	réussi	à	éviter	de	rencontrer	cette	merveille	de	la nature.	 Sur	 les	 photos	 de	 ma	 mère,	 il	 a	 un	 torse	 ultra-poilu.	 C’est	 le	 chef	 macrobiotique	 personnel	 des stars	 et	 aspirants	 gourous.	 Son	 livre,  Manger	 de	 l’intérieur,	 vient	 de	 sortir	 en	 librairie	 et	 elle	 m’en	 a envoyé	 un	 exemplaire	 dédicacé.	 Merci,	 ça	 va	 aller.	 Je	 coince	 le	 téléphone	 entre	 mon	 oreille	 et	 mon épaule	pour	enfiler	mon	jean	hyper	moulant. 

—	Mais	le	chapitre	sur	la	respiration…	Il	est	sérieux	quand	il	explique	comment	avaler	de	l’air	pour se	nourrir	?	je	lui	demande. 

—	Ça	te	purifie,	tu	ne	peux	pas	imaginer. 

C’est	 ça,	 oui.	 Je	 donnerais	 ma	 main	 à	 couper	 qu’elle	 tuerait	 pour	 un	 des	 fameux	 cheeseburgers	 de papa. 

—	J’ai	perdu	plus	de	deux	kilos	depuis	qu’on	est	ensemble. 

J’entends	un	petit	pop	à	l’autre	bout	de	la	ligne,	comme	une	bouteille	de	vin	qu’on	débouche. 

À	Hawaii,	il	est	trois	heures	de	moins	qu’ici.	Non,	ne	la	laissez	pas	boire	avant	midi	! 

—	Euh,	maman,	tu…

—	Sunny	a	mis	une	nouvelle	photo	de	toi	sur	Facebook. 

Maman	est	un	ninja	du	changement	de	sujet,	en	même	temps	qu’une	droguée	des	réseaux	sociaux. 

Il	 ne	 se	 passe	 pas	 un	 jour	 sans	 qu’elle	 poste	 un	 statut	 digne	 d’une	 adolescente	 sur	 ses	 découvertes personnelles	et	des	photos	saugrenues	de	chutes	d’eau,	de	couchers	de	soleil	flous	et	de	dauphins. 

—	C’est	un	nouveau	short	que	tu	portes	?	Je	te	jure,	tu	tiens	tes	cuisses	de	ton	père. 

Autre	façon	de	dire	que	mes	gènes	sont	porteurs	de	cellulite	et	de	triple	menton,	mais	elle	n’a	pas	tout à	fait	tort.	J’ai	hérité	de	mes	racines	du	sud	de	l’Italie	mes	rondeurs	méditerranéennes,	mes	yeux	marron et	ma	peau	mate. 

J’enfile	mes	chaussures	et	me	tourne	de	profil	vers	le	miroir	en	rentrant	le	ventre. 

—	 J’ai	 vu	 le	 docteur	 Halloway,	 la	 semaine	 dernière.	 Il	 a	 dit	 que	 ma	 courbe	 de	 poids	 est	 dans	 la moyenne,	dis-je. 

—	Oui,	mais	tu	sais	bien	qu’ils	tirent	un	peu	sur	les	chiffres	pour	que	les	grosses	ne	se	sentent	pas trop	complexées. 

Maman	fait	du	trente-six.	Pour	elle,	nous	sommes	toutes	des	grosses. 

Pippa	 était	 son	 sosie.	 Elles	 avaient	 la	 même	 ossature	 de	 moineau	 et	 les	 mêmes	 yeux	 bleus perpétuellement	 ébahis.	 J’étouffe	 la	 flamme	 d’angoisse	 qui	 se	 propage	 rapidement	 en	 moi,	 respire	 un grand	 coup	 en	 comptant	 jusqu’à	 dix.	 Comme	 le	 neuf	 sonne	 faux,	 je	 recommence	 une	 nouvelle	 fois	 pour être	sûre. 

—	Talia	?	J’ai	besoin	d’un	conseil,	murmure	maman,	complice. 

L’instant	«	confidences	entre	filles	». 

—	Quoi	? 

D’abord,	elle	m’envoie	un	coup	en	traître	et	maintenant	elle	veut	se	la	jouer	meilleure	copine	?	Mais qui	a	remplacé	ma	mère	par	cette	vieille	chouette	égoïste	? 

—	Un	conseil	en	matière	de	mecs. 

—	Euh,	attends,	tu	plaisantes,	c’est	ça	? 

Là,	ça	dépasse	mes	compétences. 

—	Je	viens	de	lire	sur	Internet	que	le	jus	d’ananas	améliorait	le	goût	du	sperme.	Comment	je	pourrais aborder	le	sujet	avec	Logan,	tu	as	une	idée	? 

De	ma	bouche	sort	un	hurlement	silencieux. 

—	Il	dit	qu’il	n'aime	pas	ça.	Et	moi	là-dedans	?	Mes	besoins	?	Il	a	vraiment	un	goût	affreux,	son…

—	Stop	! 

Je	m’écroule	à	côté	de	mon	lit	et	m’enfonce	jusqu’aux	yeux	un	bonnet	pour	tenter	de	disparaître	de	la planète. 

—	C’est	pas	possible,	tu…

—	Je	viens	d’un	autre	monde,	où	les	femmes	resplendissent	et	les	hommes	pillent. 

Sunny	 déboule	 dans	 ma	 chambre,	 dans	 un	 tourbillon	 d’huiles	 essentielles	 de	 santal	 et	 de	 jupe paysanne.	 Beth	 lui	 emboîte	 le	 pas,	 vêtue	 du	 fourreau	 en	 soie	 peint	 à	 la	 main	 que	 j’ai	 vu	 sur	 le	 dernier catalogue	d’anthropologie. 

—	Il	faut	que	je	te	laisse.	Beth	et	Sunny	sont	passées	me	dire	au	revoir. 

 Ma	mère,	je	dessine	sur	mes	lèvres,	faisant	le	geste	de	poignarder	le	combiné. 

Elles	lèvent	leurs	yeux	au	ciel. 

—	 A	hui	hou,	Ladybug.	L’Australie	t’attend	!	Va	à	la	rencontre	de	ta	félicité	! 

Quand	maman	devient	philosophe,	elle	prend	un	accent	exagérément	britannique	sans	aucune	raison. 

—	Au	revoir,	maman. 

Je	jette	le	combiné	sur	ma	commode	et	m’écroule,	comme	frappée	d’une	attaque	cérébrale. 

—	On	dirait	que	madame	S.	était	en	forme,	plaisante	Sunny	en	me	retirant	ma	casquette. 

Beth	est	scotchée. 

—	Oh	mon	Dieu,	Talia	!	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	à	tes	cheveux	? 

Elle	passe	une	main	dans	ses	boucles	noires	lissées	comme	pour	se	rassurer	de	leur	perfection. 

Je	pose	la	main	sur	le	sommet	de	mon	crâne. 

—	Je	me	suis	acheté	de	la	teinture.	Blond	tournesol.	Tu	détestes,	c’est	ça	? 

—	On	ne	va	pas	te	perdre	dans	le	noir,	au	moins	!	lance	Sunny	en	m’adressant	un	clin	d’œil	entendu. 

Elle	est	toujours	hyper	positive,	cette	fille.	Je	pourrais	me	faire	tatouer	un	troisième	œil	sur	le	front	et elle	m’expliquerait	comment	ouvrir	mes	chakras.	C’est	ce	que	j’aime	chez	elle. 

Beth	renonce	à	s’asseoir	sur	mon	lit	quand	elle	se	rend	compte	qu’il	est	noyé	sous	une	avalanche	de guides	 de	 tourisme,	 bikinis,	 sous-vêtements,	 prises	 multiples	 et	 billets	 de	 banque	 australiens	 joliment colorés.	Elle	ne	touche	jamais	le	lit	de	Pippa.	C’était	sa	meilleure	amie.	Beth	était	dans	la	voiture	avec elle	quand	un	junkie	a	grillé	le	stop	et	a	foncé	droit	dans	la	portière	côté	conducteur.	Elle	ne	parle	jamais de	ce	jour-là.	Moi	non	plus.	Ça	nous	a	dévastées. 

Après	 l’accident,	 on	 a	 longtemps	 voulu	 y	 croire.	 Le	 cerveau	 de	 Pippa	 donnait	 des	 signes	 faibles d’activité,	mais,	au	bout	du	compte,	l’espoir	a	dévoré	le	cœur	de	ma	famille	jusqu’à	ce	qu’il	ne	reste	plus que	 des	 cendres.	 Papa	 trouve	 son	 réconfort	 dans	 la	 bière	 tiède	 et	 la	 pizza	 froide,	 et	 ma	 mère,	 dans	 les hommes	plus	jeunes.	Et	moi	?	J’essaye	encore	de	me	sortir	de	ce	désastre. 

—	Reviens	parmi	nous	!	lance	Sunny	avec	un	grand	sourire	en	me	collant	un	 latte	au	thé	vert	dans	la main.	Ton	préféré. 

—	Eh	!	Merci	! 

Je	fais	semblant	d’en	boire	une	gorgée.	Pas	envie	de	les	décevoir	en	leur	avouant	que	j’ai	arrêté	la caféine	ainsi	que	tous	les	excitants.	Ça	fait	partie	de	la	transformation.	La	Talia	1.0	est	obsolète,	place	au nouveau	modèle.	La	Talia	2.0	n’est	pas	un	monstre	d’angoisse	et	elle	n’est	pas	que	la	sœur	de	la	pauvre Pippa. 

Elle	ne	s’est	pas	fait	dépuceler	par	Tanner,	l’ex-petit	ami	de	sa	défunte	sœur,	après	la	soirée	barbecue organisée	 pour	 commémorer	 le	 premier	 anniversaire	 de	 sa	 mort.	 Et	 elle	 ne	 compte	 pas	 précisément quatre-vingt-dix-neuf	Cheerios	dans	son	bol	au	petit-déjeuner	pour	sentir	que	les	choses	sont	en	place.	Et, bien	évidemment,	elle	se	fiche	complètement	de	ne	pas	obtenir	son	diplôme	dans	six	mois,	un	secret	que personne	ne	connaît,	ni	ses	parents	ni	même	ses	meilleures	amies. 

L’ancienne	Talia	a	peut-être	complètement	raté	son	année.	La	nouvelle	Talia	s’oriente	exclusivement vers	l’avenir.	Des	lendemains	qui	chantent,	un	nouveau	départ	radieux. 

Ces	filles	sont	tout	pour	moi,	mais	elles	n’imaginent	pas	dans	quel	gouffre	je	me	suis	enlisée.	Ma	vie est	déjà	une	bien	triste	histoire	;	inutile	d’y	ajouter	tous	mes	TOC	de	malade. 

Essayer	de	passer	pour	une	personne	normalement	constituée	et	adaptée	à	cette	société	est	épuisant. 

—	Tu	vas	prendre	l’avion	comme	ça	? 

Beth	 fait	 l’inventaire	 de	 la	 tenue	 que	 je	 porte	 :	 mon	 jean,	 mes	 Converse	 mauves	 Chuck	 Taylor	 et	 le tee-shirt	préféré	de	Pippa. 

Je	baisse	les	yeux	vers	les	mots	qui	s’étalent	à	l’encre	rouge	sur	ma	poitrine.	HOLDEN	 CAULFIELD	 EST

MON	POTE. 

—	Tu	n’as	aucune	chance	de	passer	en	première,	déclare	Beth. 

—	Le	vol	est	complet.	De	toute	façon,	il	fallait	que…

Je	 leur	 offre	 un	 haussement	 d’épaules	 pour	 toute	 explication.	 La	 nuit	 juste	 avant	 qu’on	 débranche Pippa	du	respirateur	artificiel,	j’ai	juré	à	ma	ravissante	sœur	en	mort	cérébrale	que	je	vivrais	assez	pour deux.	Ce	tee-shirt	m’aide	à	me	rappeler	cette	promesse. 

Par	chance,	Sunny	est	spécialiste	pour	décrypter	mes	mouvements	vagues	et	embarrassés. 

—	Tu	veux	être	proche	de	Pippa.	Je	comprends. 

Elle	triture	les	extensions	de	plumes	dans	ses	cheveux	et	fusille	Beth	d’un	regard	qui	la	somme	de	ne pas	insister. 

—	Il	y	a	une	compétition	de	sports	extrêmes	la	semaine	prochaine	en	ville.	Du	coup,	Tanner	est	rentré. 

Beth	parle	d’une	voix	si	contrôlée	qu’elle	en	perd	tout	naturel. 

—	Il	est	passé	te	voir	?	me	demande-t-elle	avec	le	visage	fermé	et	implacable	d’un	juge	sur	le	point d’envoyer	un	condamné	sur	la	chaise	électrique. 

—	Non. 

Le	silence	qui	suit	me	donne	envie	de	me	rouler	en	boule	pour	regarder	les	particules	de	poussière voler	dans	l’air. 

Je	ne	leur	dis	pas	que	je	l’ai	vu	faire	ses	figures	de	skateboard	la	nuit	dernière	en	passant	à	côté	du Derby	 Skate	 Park.	 J’évite	 également	 de	 leur	 dire	 comment	 il	 m’a	 transpercée	 du	 regard.	 Il	 est	 tombé amoureux	 de	 Pippa	 quand	 il	 avait	 douze	 ans.	 Ma	 sœur	 et	 moi,	 on	 rentrait	 de	 l’école	 quand	 un	 de	 nos camarades	 nous	 a	 bloqué	 le	 passage	 et	 a	 menacé	 de	 nous	 violer.	 Tanner	 assistait	 à	 la	 scène	 depuis	 les marches	de	sa	caravane.	Il	est	venu	à	notre	secours	et	a	assommé	le	gars	avec	sa	planche. 

Quand	Pippa	a	raconté	l’altercation	à	maman,	elle	a	emmené	Tanner	au	Marianne’s	Ice	Cream	pour	lui offrir	une	glace.	Dès	la	première	année	du	lycée,	c’est	devenu	officiel	entre	eux	et	il	n’avait	pas	connu d’autre	fille	jusqu’à	cette	soirée	de	commémoration	de	la	mort	de	ma	sœur. 

Tanner	ne	nous	pardonnera	jamais	cette	nuit	où	on	s’est	torchés	et	retrouvés	nus	sur	le	quai	de	Santa Cruz.	 Je	 suis	 sûre	 que	 sa	 mauvaise	 conscience	 l’a	 poussé	 à	 se	 confier	 à	 Beth,	 mais	 elle	 ne	 m’a	 jamais appelée	pour	me	le	dire.	Punition	amplement	suffisante. 

—	Quoi	de	neuf,	les	filles	?	demande	papa	qui	apparaît	sur	le	pas	de	ma	porte. 

Attifé	d’un	short	de	bain	usé	et	d’un	tee-shirt	miteux,	il	a	plus	l’air	d’un	surfer	que	d’un	géologue. 

Beth	lui	adresse	un	petit	salut	de	la	main. 

—	Bonjour,	monsieur	S. 

Sa	tête	frôle	le	montant	de	la	porte.	Il	est	immense,	mon	père,	mais	tranquille,	le	genre	gentil	géant. 

C’est	maman	qui	menait	la	danse.	Elle	était	plutôt	le	type	chihuahua	excité,	et	lui,	un	golden	retriever	tout doux.	Maintenant,	il	tourne	en	rond	comme	s’il	avait	oublié	où	il	avait	caché	son	os.	Il	n’a	pas	vraiment	la disponibilité	mentale	pour	m’aider	avec	mes	soucis.	Tout	ce	que	je	dois	faire,	c’est	jouer	la	fille	heureuse et	survivre. 

—	T’as	fini	?	demande-t-il	en	se	dandinant	d’un	pied	sur	l’autre,	dérouté	par	le	bazar	qui	recouvre mon	lit.	Il	faut	qu’on	parte	bientôt	pour	pas	être	coincés	dans	les	bouchons.	Je	veux	pas	que	tu	rates	ton avion. 

Sunny	se	lève	en	poussant	un	petit	cri	et	me	serre	dans	ses	bras. 

—	Je	te	souhaite	un	bon	voyage,	mon	poussin. 

C’est	la	seule	personne	qui	continue	à	m’appeler	avec	le	vieux	surnom	qu’utilisait	Pippa	pour	moi.	Ça me	manque,	mais	je	n’ai	pas	besoin	de	tourner	la	tête	vers	papa	pour	savoir	qu’il	grimace. 

—	Rappelle-toi	ta	promesse,	ajoute-t-elle	en	pressant	son	front	contre	le	mien.	N’appelle	ni	Beth	ni moi	pendant	que	t’es	là-bas.	Nous,	on	va	bien.	Il	faut	que	tu	penses	à	toi	seulement.	Détends-toi,	bronze, fais	une	balade	en	ornithorynque,	mange	des	crevettes	grillées	et	je	ne	sais	quoi	encore. 

—	Compris. 

Je	hoche	la	tête	en	l’attirant	plus	près	de	moi	encore.	Sunny	est	catégorique	:	aucune	communication pendant	 mon	 absence.	 Elle	 veut	 que	 je	 m’enfuie	 loin	 du	 rivage,	 et	 on	 ne	 peut	 rêver	 destination	 plus éloignée	que	l’Australie.	Je	vais	avoir	cinq	mois	pour	me	revisser	la	tête	sur	les	épaules. 

Beth	s’avance,	ses	yeux	gris	rivés	sur	moi,	plus	tranchants	que	l’acier.	Mais	peut-être	que	j’ai	juste imaginé	parce	que	la	sévérité	a	déjà	quitté	son	regard.	Elle	m’ébouriffe	les	cheveux. 

—	N’oublie	pas	de	t’amuser,	Talia. 

—	Oui,	fais-moi	confiance. 

Je	la	gratifie	d’un	sourire	radieux.	C’était	quand,	la	dernière	fois	que	je	me	suis	laissée	aller,	que	je n’avais	pas	ce	rocher	de	douze	tonnes	qui	m’écrabouillait	la	poitrine	?	Je	ne	m’en	souviens	pas. 

—	C’est	l’heure	! 

Papa	 soulève	 ma	 valise	 comme	 si	 elle	 ne	 pesait	 rien,	 tandis	 que	 j’enfourne	 le	 reste	 de	 mes	 affaires dans	mon	sac	marin. 

—	On	va	avoir	beaucoup	de	raisons	de	faire	la	fête	quand	tu	vas	rentrer.	Ma	future	diplômée	! 

Mes	poumons	refusent	de	travailler.	Impossible	de	reprendre	ma	respiration. 

Il	serait	si	fier	d’apprendre	que	sa	seule	fille	encore	en	vie	est	une	menteuse	et	une	ratée…

Je	vais	tellement	le	décevoir.	Telle	mère,	telle	fille. 

Je	 suis	 glacée	 de	 l’intérieur.	 La	 lettre	 du	 comité	 de	 premier	 cycle	 d’histoire	 est	 déchirée	 en	 mille morceaux	dans	ma	corbeille.	Ils	ont	refusé	ma	demande	de	continuer	mon	mémoire,	et	le	F	que	j’ai	obtenu est	comme	une	bombe	atomique	dans	mon	parcours.	Mes	études	ont	explosé	et,	comme	j’ai	échoué	à	une épreuve	obligatoire,	je	vais	devoir	redoubler	le	semestre.	Le	Dr	Halloway	m’a	proposé	de	rédiger	une lettre	pour	demander	une	dispense	médicale,	mais	ça	voudrait	dire	me	coltiner	un	diagnostic	de	cinglée avec	troubles	du	comportement. 

Même	 avant	 l’accident	 de	 Pippa,	 les	 premiers	 signes	 étaient	 apparus.	 Je	 faisais	 hyper	 attention	 de bien	 débrancher	 les	 appareils	 électriques	 ou	 je	 vérifiais	 mille	 fois	 que	 j’avais	 fermé	 la	 porte	 d’une certaine	 façon	 et	 pas	 d’une	 autre.	 Au	 cours	 des	 dernières	 années,	 mes	 rituels	 se	 sont	 aggravés.	 Je	 dois manger	ma	nourriture	par	paires,	pas	un	M&M	ni	trois,	mais	deux	à	la	fois.	Sans	parler	de	mon	réveil, changer	 la	 radio	 dans	 une	 voiture	 ou	 m’endormir.	 Rien	 que	 le	 semestre	 dernier,	 j’étais	 sûre	 d’avoir contracté	 la	 leucémie,	 une	 infection	 de	 la	 thyroïde	 et	 la	 sclérose	 en	 plaques.	 J’ai	 passé	 mes	 nuits	 à chercher	 les	 symptômes	 sur	 Google	 au	 lieu	 d’étudier.Après	 que	 j’ai	 fait	 irruption	 chez	 mon	 ancien pédiatre,	il	y	a	quelques	semaines,	le	Dr	Halloway	m’a	prescrit	des	antidépresseurs	légers.	Il	dit	que	le traitement	va	augmenter	mon	taux	de	sérotonine	et	ainsi	réduire	la	sévérité	de	mes	symptômes.	Il	faut	que ça	 marche,	 je	 ne	 peux	 pas	 continuer	 à	 me	 cacher	 comme	 ça.	 Le	 Dr	 Halloway	 m’a	 aussi	 vivement recommandé	des	séances	de	thérapie	comportementale	pour	contrôler	mes	TOC. 

Pour	l’instant,	j’opte	pour	la	fuite	plutôt	que	pour	le	psy.	Une	fois	Santa	Cruz	et	ses	fantômes	derrière moi,	je	me	sentirai	mieux. 

—	Peanut	?	m’appelle	papa	en	fronçant	les	sourcils. 

Beth	et	Sunny	semblent	aussi	préoccupées.	J’étais	ailleurs,	encore	une	fois	plongée	en	moi-même. 

Je	dessine	un	joli	sourire	sur	mes	lèvres	parce	que	c’est	ce	que	je	fais	de	mieux	:	simuler. 

—	L’Australie,	ce	sera	génial.	Vous	vous	rendez	compte	?	Ce	soir,	je	passe	la	ligne	de	changement	de date	!	Je	vais	dans	le	pays	de	Demain	! 

Partir	est	le	seul	moyen	d’avancer. 

Si	je	ne	me	perds	pas,	on	ne	me	retrouvera	jamais. 

2

Talia

La	porte	de	mon	minuscule	studio	s’ouvre,	et	Marti,	la	Québécoise	d’en	face,	entre. 

—	Bonjour,  hi	!	me	salue-t-elle	comme	à	son	habitude. 

Elle	a	débarqué	de	Montréal	la	veille	de	mon	arrivée,	et	on	habite	au	quatrième	étage	de	la	résidence d’étudiants	 étrangers	 de	 l’Université	 de	 Melbourne.	 On	 est	 devenues	 amies	 pendant	 la	 semaine d’orientation,	 et	 son	 style	 très	 direct	 qui	 tranche	 dans	 le	 vif	 nous	 a	 épargné	 la	 phase	 de	 tâtonnement embarrassante.	Au	cours	de	ces	premiers	jours	de	brouillard	total,	on	s’est	entraidées	pour	déchiffrer	les cartes	sur	le	campus	et	éviter	les	voitures	qui	roulent	à	gauche,	ici.	Assez	vite,	on	a	commencé	à	partager des	fous	rires	en	entendant	leur	vocabulaire	très	particulier,  uni	pour	«	université	»,  écolage	pour	«	droits de	scolarité	»,	et	la	«	tablette	de	chocolat	»	devient	la	 plaque. 

—	Elle	était	comment,	ton	excursion	?	demande	Marti	en	flânant	dans	ma	chambre. 

Elle	s’est	coiffée	volontairement	avec	un	chignon	en	désordre	et	une	frange	irrégulière.	Le	maquillage outrancier	autour	de	ses	yeux	et	son	anneau	dans	le	nez	accentuent	ses	traits	effrontés. 

Passionnée	 d’histoire,	 je	 me	 suis	 inscrite	 à	 toutes	 les	 sorties	 sponsorisées	 par	 le	 club	 des	 étudiants étrangers	 :	 le	 Musée	 de	 Melbourne,	 le	 Musée	 de	 l’immigration,	 et	 la	 Galerie	 nationale	 de	 Victoria.	 La grande	aventure	d’aujourd’hui	:	le	Werribee	Open	Range	Zoo. 

—	Un	gardien	m’a	laissée	nourrir	les	kangourous. 

Je	retire	mes	lunettes	de	soleil	et	me	plante	devant	le	miroir	pour	mettre	mes	lentilles	de	contact. 

—	Une	bonne	idée	en	théorie,	jusqu’à	ce	qu’un	d’entre	eux	me	donne	un	coup	de	tête	entre	les	jambes devant	un	groupe	de	touristes	japonais.	Les	images	ne	vont	pas	tarder	à	faire	le	tour	de	la	planète	! 

Marti	m’adresse	un	petit	sourire	avant	de	lever	un	sourcil	dessiné	au	crayon	vers	les	vêtements	étalés sur	mon	lit. 

—	Tu	sors	?	Un	rancard	?	me	demande-t-elle. 

—	Pas	de	rancard,	non. 

Je	badigeonne	mes	mollets	de	crème	à	la	vanille. 

—	Juste	comme	ça. 

—	Avec	monsieur	l’idiot	?	Jazza	? 

Elle	prend	le	tube	et	se	sert	copieusement. 

Jasper,	en	fait,	mais	il	invite	tout	le	monde	à	l’appeler	Jazza.	Il	est	moniteur	de	surf	à	temps	partiel	et président	du	Club	des	beaux	à	temps	plein. 

Il	lui	manque	quelques	cases,	mais	le	fréquenter	de	façon	superficielle	et	légère	n’est	pas	déplaisant. 

Il	m’offre	l’occasion	parfaite	pour	le	lancement	de	Talia	2.0,	une	fille	bien	dans	sa	peau	qui	veut	faire	la fête. 

Les	gens	ont	tendance	à	me	trouver	joyeuse,	indécrottablement	heureuse,	même.	Un	peu	nerveuse	peut-

être,	mais	rigolote. 

J’ai	trimé	dur	pour	cultiver	ce	personnage.	Je	me	suis	rongé	les	ongles	jusqu’au	sang	pour	y	arriver. 

Les	gens	ont	envie	d’être	entourés	de	tournesols,	à	la	tête	fièrement	levée	vers	le	soleil.	Qui	préfère	les champignons,	la	mousse	et	les	saletés	qui	poussent	dans	les	endroits	humides	et	ombragés	? 

Personne. 

Marti	et	moi,	on	a	rencontré	Jazza	à	l’Espy,	un	pub	crasseux	près	de	la	plage	de	St	Kilda,	le	week-end dernier.	 Il	 a	 commencé	 par	 draguer	 Marti,	 mais	 elle	 lui	 a	 vite	 fait	 comprendre,	 sans	 aucune	 ambiguïté, qu’elle	était	membre	actif	du	Club	des	lesbitériennes.	Alors,	il	s’est	rabattu	sur	moi. 

Après	quelques	verres,	mon	esprit	noyé	par	l’alcool	a	vaguement	repéré	sa	tignasse	blonde	ébouriffée et	 ses	 larges	 épaules.	 Notre	 maigre	 conversation	 n’a	 pas	 dépassé	 les	 platitudes	 triviales.	 Jazza	 habite dans	la	maison	de	ses	parents	au	bord	de	la	mer	et	monte	en	ville	pour	des	soirées	le	week-end.	Il	m’a fixée	d’un	regard	complètement	vide	quand	j’ai	parlé	de	mon	cours	de	sexualité	victorienne	et	a	changé de	sujet	pour	m’expliquer	que	Mavericks	est	un	endroit	génial	pour	le	surf	avec	des	grosses	vagues,	juste à	côté	de	Santa	Cruz,	et	que	la	compétition	là-bas	n’est	que	sur	invitation. 

J’ai	 sorti	 quelques	 blagues	 qui	 lui	 sont	 passées	 au-dessus	 de	 la	 tête.	 Je	 commençais	 sérieusement	 à perdre	patience,	quand	soudain	il	s’est	étiré,	révélant	une	impressionnante	musculature	abdominale.	Ma langue	 pendait	 hors	 de	 ma	 bouche	 façon	 crapaud	 affamé	 et,	 sans	 que	 je	 m’en	 aperçoive,	 on	 était	 sur	 la piste	de	danse	à	se	frotter	sans	retenue.	Malgré	mon	envie	et	son	physique,	quand	il	m’a	embrassée,	il	ne s’est	 rien	 passé.	 Pas	 de	 feux	 d’artifice,	 même	 pas	 la	 moindre	 étincelle.	 Je	 n’ai	 ressenti	 qu’une	 légère humidité.	Ce	sont	peut-être	les	médicaments.	Mon	cerveau	me	paraît	plus	calme,	mais	la	note	est	lourde, si	le	prix	à	payer	pour	la	normalité	est	la	libido	dans	les	chaussettes. 

Dans	le	bus,	en	rentrant	du	zoo	aujourd’hui,	j’ai	déterré	du	fond	de	mon	sac	son	numéro	griffonné	sur une	carte	postale	chiffonnée	que	j’ai	achetée	dans	le	magasin	de	souvenirs	d’un	musée.	C’est	le	tableau d’un	cavalier	sur	le	dos	d’un	cheval	fatigué	qui	part	vers	les	terres.	Il	porte	une	armure	étrange	et,	à	la place	 d’un	 visage	 sous	 son	 casque,	 on	 ne	 voit	 que	 le	 ciel.	 Je	 ne	 sais	 pas	 pourquoi,	 mais	 l’image	 me fascine,	un	défi	lancé	à	la	solitude. 

Il	 est	 temps	 que	 je	 me	 fasse	 violence.	 Je	 n’ai	 pas	 fait	 tout	 ce	 chemin	 pour	 me	 battre	 avec	 des kangourous	en	cage.	Est-ce	que	Pippa	aurait	rempli	ses	journées	de	longues	randonnées	nostalgiques	sur les	 rives	 du	 Yarra,	 le	 grand	 fleuve	 marron	 qui	 traverse	 Melbourne	 ?	 Ou	 passé	 ses	 nuits	 dans	 la	 salle commune	à	lire	les	classiques	australiens	 Les	oiseaux	se	cachent	pour	mourir,  Cloudstreet,	et	 Picnic	at Hanging	Rock	? 

Jamais	de	la	vie. 

L’heure	est	arrivée	que	je	tienne	ma	promesse,	que	je	sorte	sur	le	devant	de	la	scène	et	que	je	me	crée mes	propres	aventures. 

Marti	 fouille	 dans	 mes	 vêtements	 et	 fait	 la	 grimace	 devant	 une	 chemisette	 sans	 manches	 avant	 de brandir	une	robe	à	taille	basse. 

—	Oh	là	là,	trop	mignon	!	s'exclame-t-elle. 

—	Tu	crois	que	j’arriverai	à	la	retirer	? 

C’est	une	petite	robe	en	dentelle	blanche	que	Sunny	m’a	dénichée	dans	sa	garde-robe	et	qui	est	plus courte	que	tout	ce	que	j’ai	jamais	porté.	Plus	sexy	aussi. 

—	 Tu	 veux	 le	 mettre	 dans	 ton	 lit	 ?	 Porte-la,	 assure-t-elle	 en	 hochant	 la	 tête.	 Ce	 gars	 est	 accro	 aux nichons,	ça	se	voit. 

—	Vous	vous	entendez	là-dessus,	c’est	ça	? 

Je	lui	adresse	un	clin	d’œil	complice. 

Elle	s’est	entichée	d’une	Anglaise	voluptueuse	qui	travaille	dans	le	café,	à	l’angle	de	la	rue.	Je	laisse tomber	ma	serviette	et	enfile	la	minuscule	robe.	Je	sors	du	rouge	à	lèvres	de	ma	trousse	de	maquillage.	Et alors,	qu’est-ce	que	ça	peut	faire	si	Jazza	n’est	pas	le	prince	charmant	?	Il	est	bien	assez	canon	pour	un vendredi	soir. 

Il	 est	 un	 peu	 plus	 de	 dix-neuf	 heures,	 mais	 les	 températures	 n’ont	 toujours	 pas	 baissé.	 Lygon	 Street grouille	de	banlieusards,	d’étudiants	et	de	riverains	qui	essayent	de	survivre	à	la	chaleur	de	février.	Je	ne me	presse	pas. 

En	 bonne	 étudiante	 studieuse,	 je	 prends	 le	 temps	 d’admirer	 l’architecture	 éclectique	 de	 la	 fin	 de	 la période	victorienne	avec	sa	dentellerie	en	fonte.	Le	béton	est	encore	trempé	après	une	averse	de	fin	d’été, et	 le	 parfum	 de	 la	 pluie	 domine	 encore	 les	 autres	 odeurs	 :	 pots	 d’échappement,	 café	 moulu	 et	 cuisine italienne	servie	dans	tous	les	cafés	à	la	mode.	Je	m’arrête	pour	regarder	un	couple	adorable	qui	se	donne la	becquée	à	tour	de	rôle.	Je	regrette	de	ne	plus	sentir	la	glace	au	melon	que	j’ai	respirée	un	peu	plus	tôt. 

Le	climat	inversé	de	l’hémisphère	Sud	ne	change	pas	grand-chose	pour	moi.	De	là	où	je	viens,	l’été est	une	saison	maussade	et	embrumée,	alors	que	l’hiver	est	ensoleillé	et	on	peut	se	balader	en	short.	Mais quand	 même,	 avec	 ce	 taux	 d’humidité,	 même	 ma	 transpiration	 transpire.	 Les	 gouttes	 coulent	 entre	 mes seins	pour	former	une	mare	dans	mon	soutien-gorge.	La	brise	fraîche	de	la	côte	californienne	me	manque	; pourtant,	je	n’arrive	pas	encore	à	croire	que	je	suis	ici,	tout	en	bas	du	monde,	à	seize	mille	kilomètres	de chez	moi.	Pour	le	moment,	la	pessimiste	invétérée	qui	anticipe	le	pire	et	a	élu	domicile	dans	mon	cerveau est	 reléguée	 au	 second	 plan.	 Même	 mon	 corps	 semble	 plus	 calme,	 mon	 pouls	 ne	 monte	 plus	 en	 une seconde	à	cent	soixante.	Je	n’ai	pas	eu	de	crise	de	panique	depuis	que	je	suis	ici.	Peut-être	que	c’était vraiment	Santa	Cruz,	le	problème,	et	que	tout	ce	qu’il	me	fallait	c’était	un	nouveau	cadre. 

—	C’est	des	branleurs	comme	toi	qui	font	tout	merder	!	tonne	une	voix	d’homme	étrangement	étouffée. 

Vous	ne	faites	que	prendre,	prendre,	prendre.	Vous	n'en	aurez	jamais	assez	? 

—	Un	putain	de	taliban	environnemental,	voilà	ce	que	tu	es	! 

Un	garçon	en	costume	sur	mesure	court	en	arrière,	droit	dans	ma	direction.	Un	koala,	affublé	d’un	tee-shirt	avec	CÂLINEUR	D’ARBRES	imprimé	sur	le	devant,	le	poursuit,	bousculant	sur	son	chemin	les	passants. 

Un	masque	souriant	en	fourrure	grise	contraste	avec	sa	posture	menaçante. 

Pour	une	fois,	je	réagis	au	quart	de	tour	et	pars	me	cacher	derrière	un	lampadaire. 

—	C’est	vous,	les	hippies,	les	vrais	pollueurs	!	Vous	pourrissez	la	planète	avec	vos	gènes	de	merde. 

Tu	es	une	pub	pour	l’avortement,	mon	pote	! 

La	bedaine	du	costume-cravate	se	soulève	en	rythme	avec	ses	paroles. 

Le	koala	lui	décoche	un	magistral	coup	de	poing	dans	le	nez,	façon	jujitsu. 

—	Je	suis	pas	ton	pote	! 

Je	pousse	un	cri	perçant,	retournée	par	les	quelques	gouttes	rouges	qui	tombent	sur	le	trottoir.	Je	ne supporte	pas	la	vue	du	sang…,	pas	du	tout. 

Le	koala	tourne	la	tête	vers	moi.	Le	costume-cravate	profite	de	la	diversion	momentanée	pour	s’armer. 

Il	 s’empare	 du	 couvercle	 d’une	 poubelle	 et	 l’abat	 de	 toutes	 ses	 forces	 sur	 le	 côté	 du	 masque	 du	 koala, l’aveuglant	complètement.	Ainsi	neutralisé,	le	pauvre	animal	ne	voit	pas	venir	la	chaussure	qui	lui	arrive en	plein	ventre. 

Celui	qui	a	enfilé	ce	déguisement	s’écroule	aussitôt.	Les	yeux	de	l’homme	d’affaires	pétillent	quand	il lui	envoie	une	autre	frappe	aussi	violente	dans	les	côtes. 

Je	commence	à	fulminer.	J’aimerais	bien	m’enfuir,	mais	là,	l’injustice	de	la	situation	me	met	hors	de moi. 

—	Non,	mais	ça	se	fait	pas	de	cogner	un	homme	à	terre,	espèce	de	lâche	!	je	hurle. 

—	T’en	veux,	toi	aussi	?	hurle	le	costume-cravate	en	brandissant	son	poing	vers	moi,	son	visage	rouge de	colère. 

Bon,	 j’ai	 bien	 fait	 encore	 d’ouvrir	 ma	 bouche.	 Je	 suis	 vraiment	 incorrigible.	 J’en	 ai	 les	 genoux	 qui tremblent.	 Je	 fais	 quoi,	 maintenant	 ?	 Avant	 même	 que	 j’aie	 l’ombre	 d’un	 début	 de	 réponse,	 le	 koala commence	à	se	redresser. 

—	Tu	touches	un	seul	cheveu	de	sa	tête	et	on	te	raye	de	la	planète	! 

Celui	qui	se	cache	dans	le	déguisement	a	l’air	plus	que	sérieux.	Je	ne	sais	pas	qui	c’est,	mais	je	suis contente	qu’il	vienne	à	ma	rescousse. 

L’autre	type	revient	sur	terre.	Il	prend	soudain	conscience	qu’il	n’est	pas	un	poids	lourd,	mais	juste	un homme	d’affaires	ordinaire.	Il	recule	et	se	laisse	avaler	par	la	foule. 

—	Bonjour. 

Je	me	penche	vers	le	koala,	toujours	au	sol,	et	je	pose	la	main	sur	son	épaule	en	fourrure	élimée	et galeuse. 

—	Ça	va	?	Merci	d’avoir	pris	ma	défense. 

Pas	de	réponse.	Silence	total. 

—	Hmmm…

Je	regarde	autour	de	moi,	impuissante.	Pas	le	moindre	regard	vers	nous. 

—	Vous	voulez	que	j’appelle	quelqu’un	pour…

—	Ça	va,	je	fais	juste	un	petit	somme. 

Le	sourire	figé	du	koala	détonne	avec	l’accent	bourru	et	profond	du	gars	à	l’intérieur. 

—	Je	ne	peux	pas	vous	laisser	ici	comme	ça. 

Je	m’approche	pour	le	prendre	par	le	bras	et	l’aider	à	se	relever. 

Il	recule. 

—	Je	suis	sûr	que	vos	intentions	sont	les	meilleures,	mais	il	est	temps	de	dégager,	là.	Le	spectacle	est terminé. 

—	Waouh	!	Très	sympa,	vraiment.	Désolée	de	vous	avoir	dérangé. 

Je	m’essuie	les	mains	sur	ma	robe	moulante.	Agacée	d’être	vexée,	je	passe	la	bandoulière	de	mon	sac sur	mon	épaule. 

—	Ça	m’apprendra	à	rendre	service…

—	Désolée	de	vous	laisser	tomber,	mon	cœur,	lâche	le	koala	en	se	frottant	le	bras.	Je	ne	suis	pas	un valeureux	chevalier	dans	son	armure	brillante. 

—	J’avais	remarqué. 

Quand	il	a	menacé	le	costume-cravate	pour	moi,	je	savais	qu’il	ne	le	laisserait	pas	me	toucher.	Je	me suis	sentie	en	sécurité	avec	lui.	Quel	besoin	avait-il	de	me	défendre	si	c’est	pour	m’envoyer	paître	juste après	? 

Et	pourquoi	ces	excuses	bidon,	maintenant	? 

Bon,	c’est	un	gars	déguisé	en	koala.	Il	lui	manque	clairement	quelques	neurones. 

Le	bar	que	Jazza	a	choisi	pour	notre	soirée	cool	entre	potes	est	en	face	de	la	rue.	J’adresse	au	koala un	regard	glacé	pour	prendre	congé.	C’est	peut-être	mon	imagination,	mais	je	jurerais	qu’il	me	regarde m’éloigner. 

 À	ta	guise,	mon	brave	petit	marsupial. 

L’idée	de	la	soirée	était	de	partir	à	l’aventure,	et	une	altercation	avec	un	évadé	de	 L’île	du	Dr	Moreau est	 un	 bon	 début.	 Allez,	 je	 vais	 me	 prendre	 une	 bière,	 ça	 me	 fera	 une	 bonne	 histoire	 à	 rapporter	 à	 la maison. 

L’intérieur	lambrissé	et	caverneux	du	pub	est	glauquissime.	Les	White	Stripes	tonitruent	dans	les	haut-parleurs,	et	l’endroit	pue	le	vomi	et	la	frustration	masculine.	Charmant. 

Jazza	est	facile	à	repérer,	derrière	les	tables	de	billard.	Il	domine	de	toute	sa	hauteur	une	minette	à	la poitrine	remuante.	Bon,	pas	grave.	Tant	mieux	pour	lui,	s’il	a	trouvé	un	meilleur	plan.	Je	recule	et	me	fais toute	 petite,	 passant	 du	 mode	 combat	 au	 mode	 sauve-qui-peut.	 Cette	 histoire	 de	 soirée	 cool	 entre	 potes était	une	mauvaise	idée	dès	le	départ.	Jazza	est	beau	mec,	mais	dans	le	genre	armoire	à	glace	insipide. 

Peut-être	que	je	ne	suis	pas	taillée	pour	jouer	les	bonnes	copines.	Je	pourrais	rentrer	et	finir	 Les	oiseaux se	cachent	pour	mourir. 

Qu’est-ce	qu’en	dirait	Pippa	?  Pas	 encore	 une	 nuit	 de	 recluse	 à	 te	 terrer	 dans	 tes	 lectures,	 Tals	 ? 

 Voyons,	ma	chérie,	vis	un	peu	! 

La	foule	de	plus	en	plus	dense	me	pousse	vers	le	bar. 

—	Une	Victorian	Bitter,	dis-je	au	serveur. 

La	bière	pression	la	moins	chère	de	la	carte.	Maman	(et	son	héritage)	me	finance	peut-être	cette	petite excursion	 australienne,	 mais	 restons	 raisonnable.	 Je	 bois	 une	 gorgée	 et	 me	 plonge	 dans	 le	 match	 de cricket	 diffusé	 sur	 trois	 différents	 écrans	 plats.	 Le	 sport	 ne	 m’intéresse	 pas	 particulièrement,	 mais contempler	des	hommes	en	uniforme	blanc	immaculé	qui	courent	aller-retour	entre	des	poteaux	se	révèle étonnamment	distrayant. 

—	La	Californienne	!	s’exclame	Jazza	en	arrivant	derrière	moi. 

Je	me	tourne	au	moment	précis	où	il	se	penche	vers	moi	pour	m’embrasser	la	joue	et	je	lui	colle	un smack	en	plein	sur	le	nez.	Tout	moi,	ça.	Je	ne	donne	aucun	signe	de	malaise.	Il	se	remet	élégamment	du choc	et	me	fait	signe	vers	un	recoin	sombre. 

—	Y	a	une	table	libre	au	fond. 

Je	parviens	à	rester	toujours	aussi	détendue	quand	son	regard	se	pose	sur	ma	robe	trop	courte.	C’est ce	que	je	veux,	non	? 

À	peine	est-on	installés	qu’une	forme	familière	passe	la	porte	d’entrée.	J’agrippe	le	bord	de	la	table. 

Des	flammes	incendient	mon	estomac,	et	mes	omoplates	se	rejoignent	d’un	seul	coup.	Qu’est-ce	qu’il	fait ici	? 

Le	koala	jujitsu. 
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Le	koala	a	coincé	son	masque	sous	son	bras.	Ses	cheveux	noirs	cachent	à	moitié	une	mâchoire	serrée. 

Mes	 pensées	 se	 brisent	 en	 mille	 morceaux.	 Je	 ne	 me	 serais	 jamais	 attendue	 à	 ce	 qu’un	 type	 déguisé	 en animal	soit	si	renversant. 

—	Incroyable	! 

Jazza	recule	sa	chaise	et	lève	la	main,	bandant	son	biceps	surdimensionné. 

—	Bran,	viens	par	ici,	débile	! 

—	Attends,	ce	type	est	ton	copain	?	je	demande. 

Le	koala	avance	vers	nous	d’un	pas	nonchalant	et	criant	d’arrogance	malgré	sa	tenue	ridicule. 

—	Carrément,	me	répond	Jazza.	Nous	deux,	ça	remonte	à	loin. 

Le	koala	s’arrête	devant	nous,	adressant	à	Jazza	un	petit	hochement	de	tête	sec.	Le	regard	félin	du	gars quitte	le	visage	radieux	de	mon	compagnon	pour	se	poser	sur	moi. 

Un	 coup	 invisible	 d’une	 violence	 inouïe	 me	 met	 KO.	 La	 douleur	 se	 propage	 depuis	 mes	 genoux jusqu’à	mon	bassin	en	passant	par	mes	fémurs.	C’est	comme	si	j’avais	été	fauchée	par	un	bus…,	mais	en bien.	Il	n’a	pas	la	beauté	standard	de	Jazza,	mais	ses	traits	déterminés	sont	plus	intéressants. 

Mes	 nerfs	 optiques	 enregistrent	 ses	 sourcils	 furieux,	 son	 nez	 impudent,	 et	 sa	 bouche	 paradoxale	 qui oscille	entre	l’ironie	et	la	vulnérabilité,	mais	ce	n’est	pas	ça	qui	fait	tambouriner	mon	cœur	comme	si	je venais	de	battre	le	record	du	monde	du	cent	mètres. 

Qui	aurait	pu	imaginer	que	des	yeux	tellement	expressifs	se	cachaient	derrière	cette	tête	de	koala	?	Il fronce	 les	 sourcils,	 et	 le	 clin	 d’œil	 qu’il	 m’envoie	 semble	 durer	 un	 tout	 petit	 peu	 plus	 longtemps	 que nécessaire. 

—	 Assieds-toi,	 mec.	 Regarde-moi	 cet	 accoutrement	 !	 Tu	 transpires	 comme	 une	 nonne	 enceinte	 au confessionnal. 

Jazza	approche	sa	chaise	de	la	mienne	et	m’entoure	les	épaules	de	son	bras,	l’air	de	rien. 

—	Talia,	je	te	présente	Bran	Lockhart.	Bran…,	voici	Talia.	Elle	vient	de	Californie.	Cool,	hein	? 

J’ai	 envie	 de	 virer	 Jazza,	 de	 lui	 faire	 avaler	 son	 geste	 de	 Cro-Magnon	 possessif,	 mais	 je	 préfère éviter	de	faire	une	scène.	Je	déteste	les	scènes. 

—	 Tu	 es	 américaine,	 synthétise	 Bran	 sur	 un	 ton	 qui	 laisse	 indiquer	 que	 cette	 information	 l’amuse énormément. 

Malgré	 son	 visage	 commotionné,	 il	 n’a	 pas	 l’air	 d’avoir	 été	 sérieusement	 blessé.	 Appuyé	 sur	 le dossier	de	sa	chaise,	il	plie	une	jambe	sur	son	genou,	dans	une	attitude	de	détente	absolue.	Tandis	que	les deux	 garçons	 s’échangent	 des	 plaisanteries,	 je	 compte	 dans	 ma	 tête	 aussi	 vite	 que	 je	 peux,	 histoire	 de ralentir	ma	respiration. 

Il	n’arrête	pas	de	me	regarder,	l’expression	sur	son	visage	indéchiffrable.	Incroyablement	troublante. 

—	Tu	as	bien	dormi	?	je	demande. 

À	cause	de	ma	nervosité,	les	mots	sortent	de	ma	bouche	plus	narquois	que	je	ne	n’avais	l’intention	de les	prononcer.	Il	faut	dire	qu'on	ne	s’est	pas	vraiment	séparés	dans	les	meilleurs	termes. 

—	Pollué	par	des	rêves	de	bon	Samaritain. 

Le	 petit	 rictus	 de	 Bran,	 en	 revanche,	 est	 clairement	 moqueur.	 Je	 plisse	 les	 yeux,	 et	 son	 sourire s’élargit. 

—	Vous	vous	connaissez,	tous	les	deux	?	demande	Jazza	en	nous	regardant	tour	à	tour	sans	parvenir	à fixer	sa	tête. 

—	Pas	exactement. 

Je	dessine	une	étoile	dans	la	condensation	sur	ma	pinte	de	bière. 

—	On…

—	…	s’est	rencontrés	très	brièvement,	complète	Bran	en	posant	son	masque	de	koala	et	en	s’essuyant le	front. 

Je	jurerais	qu’il	a	intentionnellement	orienté	son	visage	monstrueux	vers	moi. 

Aucun	 intérêt	 maintenant	 de	 revenir	 sur	 la	 bagarre	 la	 plus	 ridicule	 de	 l’Univers	 ?	 OK.	 Je	 lève	 un sourcil	interrogateur	dans	sa	direction,	un	talent	dont	je	suis	particulièrement	fière. 

Mais	il	m’ignore	en	beauté. 

—	Oy,	mec	!	lance	Jazza,	brisant	le	silence.	Tu	es	encore	à	fond	avec	les	sauvages	? 

—	C’est	quoi,	les	sauvages	? 

Je	suis	avec	un	gars	qui	dit	«	Oy,	mec	».	Ça	fait	mal... 

Jazza	me	donne	une	tape	sur	la	cuisse,	plus	haut	qu’il	n’est	convenable	pour	ce	genre	de	sortie	entre copains	seulement. 

—	 Bran,	 mon	 pote,	 il	 bosse	 pour	 la	 Wilderness	 League,	 la	 ligue	 de	 la	 vie	 sauvage.	 Il	 va	 sauver	 le monde,	ce	gars	! 

—	 J’apporte	 juste	 ma	 contribution…	 dit	 Bran	 en	 baissant	 les	 yeux	 vers	 la	 main	 baladeuse	 de	 Jazza avec	une	sévérité	qui	me	retourne	l’estomac. 

—	Aujourd’hui,	on	collectait	des	fonds	dans	toute	la	ville	pour	une	nouvelle	campagne. 

Je	me	croise	les	jambes,	une	fois,	deux	fois,	repoussant	discrètement	la	paume	moite	de	Jazza. 

—	Alors,	ce	déguisement	de	koala,	c’est	un	peu	comme	un	uniforme	? 

—	Ouais,	un	peu,	rétorque	Bran	avec	un	accent	moqueur. 

J’inspire	profondément	et	me	force	à	sourire.	Ce	gars	ne	me	connaît	pas	et	il	adore	déjà	se	foutre	de moi.	Super. 

—	Et	moi	qui	te	prenais	pour	un	 furry. 

Il	s’étouffe	avec	sa	bière.	Cette	fois,	mon	sourire	est	cent	pour	cent	naturel.  Jeu,	set	et	match	! 

—	Attends,	ça	veut	dire	quoi,	un	 furry	?	demande	Jazza. 

Bran	et	moi,	on	s’interroge	un	instant	du	regard. 

—	Allez,	je	te	laisse	lui	expliquer. 

—	Non,	non,	je	t’en	prie,	riposte-t-il,	exagérément	courtois. 

—	Un	 furry,	c’est	un	type	qui	se	déguise	en	animal	et	prend	son	pied	dedans,	tu	vois…

—	Quoi	?…

La	prise	de	conscience	qui	s’affiche	sur	le	visage	de	Jazza	est	impayable. 

—	Il	y	a	des	gens	qui	s’envoient	en	l’air	habillés	en	animal	? 

—	 Techniquement,	 c’est	 plutôt	 des	 frottements	 habillés.	 On	 appelle	 ça	  yiffing,	 qui	 fait	 référence,	 je pense,	au	cri	des	renards	quand	ils	s’accouplent. 

Je	reste	impassible. 

Le	rire	de	Bran	résonne	profond,	espiègle	et	étonnamment	contagieux. 

Waouh	!	Quelles	fossettes	!	Ma	faiblesse.	Je	n’arrive	plus	à	déglutir.	L’espace	d’un	instant,	il	a	un	air de	voyou,	et	je	contrôle	avec	difficulté	mes	doigts	qui	brûlent	de	se	perdre	dans	ses	cheveux. 

—	Comment	tu	connais	ça,	toi	?	me	demande	Jazza. 

Maintenant,	il	me	prend	pour	une	perverse,	mais	il	n’a	pas	encore	décidé	s’il	trouve	ça	bien	ou	pas. 

—	Google. 

Je	souris.	Cette	soirée	prend	une	tournure	tout	à	fait	inattendue,	mais,	d’une	certaine	façon,	largement plus	réussie.	Sortir,	rire,	ça	fait	du	bien.	J’ai	l’impression	de	me	reconnaître	comme	avant. 

—	 Trop	 bizarres,	 ces	 pratiques	 de	 dingues,	 conclut	 Jazza	 en	 se	 levant.	 Je	 vais	 chercher	 une	 autre tournée. 

Bran	m’observe	un	long	moment.	Dénué	de	marron	ou	de	noisette,	le	vert	foncé	de	ses	iris	ressemble	à une	jungle	broussailleuse	aussi	mystérieuse	que	dangereuse.	Au	bout	d’un	moment,	il	reprend	la	parole	:

—	Tu	aimes	choquer	les	innocentes	créatures	? 

—	Je	doute	sérieusement	que	ton	copain	soit	un	flocon	de	neige	pur	et	immaculé. 

Son	grognement	exaspéré	peut	s’interpréter	de	mille	façons. 

—	Il	est	un	peu	lent	au	démarrage,	dit-il	en	tapotant	sur	la	table.	Alors,	vous	deux	?	Ça	fait	combien de	temps	que	vous	êtes	ensemble	? 

Je	secoue	la	tête	avec	un	peu	trop	de	véhémence. 

—	Il	n’y	a	pas	de	«	nous	deux	»,	dis-je. 

—	Il	te	drague,	c’est	clair. 

Un	petit	sillon	apparaît	entre	ses	deux	yeux. 

—	Il	draguerait	n’importe	qui.	Rien	à	voir	avec	moi	en	particulier,	juste	moi	en	général.	Sérieusement, quand	on	s’est	rencontrés,	il	a	commencé	à	baratiner	ma	copine,	Marti.	Elle	est	super	mignonne,	mais	elle joue	dans	la	même	équipe	que	lui,	si	tu	vois	ce	que	je	veux	dire. 

 Tais-toi	un	peu	! 

—	Ça	m’étonnerait. 

Je	penche	la	tête,	intriguée	par	sa	réflexion. 

—	 Si,	 si,	 je	 t’assure.	 Tu	 n’imagines	 pas	 les	 histoires	 salaces	 qu’elle	 m’a	 racontées	 entre	 elle	 et	 la serveuse…

—	Non.	Je	veux	dire…,	ça	m’étonnerait	qu’elle	soit	plus	mignonne	que	toi. 

Il	 a	 baissé	 la	 voix,	 et	 le	 mouvement	 de	 sa	 lèvre	 inférieure,	 l’éclat	 de	 ses	 dents,	 sa	 langue	 me bouleversent	d’intimité. 

—	C’est	quoi,	ce	coup	de	charme,	là	? 

Les	mots	m’ont	échappé	trop	vite	pour	que	je	puisse	les	rattraper. 

—	Rien,	je	disais	juste	ça	comme	ça…

Il	 me	 transperce	 d’un	 regard	 assassin.	 J’ai	 encore	 perdu	 une	 occasion	 de	 me	 taire.	 Quelle	 idiote, franchement	! 

—	Je	ne	suis	pas	aveugle,	c’est	tout,	dit-il	en	buvant	une	gorgée	de	bière. 

—	Jazza	est	un	brave	gars. 

Son	ton	ne	va	pas	lui	valoir	l’oscar	de	l’enthousiasme. 

—	Ouais,	il	est	extra. 

Je	confirme,	à	peu	près	aussi	blasée. 

Bran	tripote	un	sous-bock.	Ses	mains	me	fascinent.	Ça	doit	être	un	instinct	primaire	qui	se	déclenche en	moi.	Il	vient	tout	de	même	de	cogner	un	type	dans	la	rue.	Mes	gènes	sont	programmés	pour	être	attirés par	le	mâle	capable	de	me	défendre	contre	les	tigres	à	dents	de	sabre,	rien	de	plus. 

—	Tu	ne	voulais	pas	que	je	parle	de	la	bagarre.	Pourquoi	? 

—	Il	n'y	a	pas	de	quoi	se	vanter	d’avoir	été	mis	KO	par	un	quadragénaire	bedonnant…

—	Tu	t’es	bien	défendu.	Le	gars,	il	frappait	fort. 

—	 Les	 costumes-cravates	 frappent	 toujours	 très	 fort,	 lâche-t-il	 trop	 vite.	 Je	 collectais	 des	 fonds devant	ses	bureaux,	une	société	d’exploitation	minière	internationale.	Ils	ont	le	projet	de	creuser	dans	la forêt	tempérée	humide.	Le	mec	m’a	dit	de	déguerpir	;	on	a	eu	une	altercation.	Point	final. 

Jazza	revient	avec,	sur	un	plateau,	trois	bières	fraîches	et	un	bol	de	frites	fumantes. 

—	Ça	tente	quelqu’un	?	demande-t-il. 

On	se	jette	tous	dessus	et	on	déguste	pendant	quelques	minutes. 

Les	yeux	de	Bran	se	posent	une	nouvelle	fois	sur	moi.	Il	semble	perplexe. 

Je	me	raidis	et	serre	les	genoux. 

—	Quoi	? 

—	Pourquoi	toujours	par	deux	? 

—	Pardon	? 

Je	me	fige. 

—	Toujours	des	paires.	Tu	les	prends	toujours	par	deux,	tes	frites. 

—	T’es	dingue…

Mes	 molaires	 s’entrechoquent.	 Il	 n’a	 pas	 pu	 remarquer	 ça.	 C’est	 impossible.	 Personne	 ne	 s’en	 est jamais	aperçu	;	j’ai	l’impression	d’être	nue,	tout	à	coup. 

Jazza	glousse	tout	seul,	en	plein	marathon	de	textos. 

—	Vas-y,	alors,	continue	Bran,	machiavélique,	en	enfournant	une	autre	frite.	Montre-moi	que	j’ai	tort, prends-en	une	seulement…

—	Je	refuse	de	jouer	à	ce	jeu	débile	! 

Je	 parviens	 avec	 peine	 à	 garder	 une	 voix	 légère.	 Je	 ne	 peux	 pas	 en	 prendre	 une	 ni	 trois.	 Seulement deux.	Sinon,	il	pourrait	arriver	un	malheur.	C’est	irrationnel,	je	sais.	Mais	non,	je	ne	peux	pas	arrêter.	J’ai vraiment	 essayé	 de	 cacher	 ces	 rituels,	 mais	 peut-être	 qu’en	 fait,	 tout	 le	 monde	 les	 voit.	 L’idée	 me	 fait monter	la	bile	dans	la	gorge. 

—	Je	te	mets	au	défi. 

—	T’as	quoi	?	Cinq	ans	? 

—	 Vingt-trois,	 répond-il	 en	 me	 gratifiant	 d’un	 sourire	 las,	 qui	 aurait	 été	 incroyablement	 sexy	 si	 je n’avais	pas	eu	envie	de	l’étrangler. 

—	Oublie,	OK	? 

—	Hein	?	intervient	Jazza	en	levant	les	yeux	de	son	écran. 

Bran	pousse	le	bol	vers	moi. 

—	Rien. 

—	J’ai	pas	faim. 

Je	lisse	mes	sourcils.	Ce	geste	m’aide	toujours	à	me	calmer. 

—	Hé	!	Qui	veut	se	faire	rétamer	au	billard	? 

Ma	mère	n’est	pas	le	seul	ninja	de	la	famille,	pour	ce	qui	est	de	changer	de	sujet. 

Je	 leur	 apprends	 à	 jouer	 au	 Cutthroat.	 Chaque	 joueur	 se	 voit	 attribuer	 un	 certain	 nombre	 de	 boules numérotées. 

—	Donc,	le	but	du	jeu,	c’est	d’être	le	dernier	joueur	avec	au	moins	une	boule	qui	reste	sur	la	table. 

Bran	appuie	un	pied	sur	le	mur. 

—	On	garde	son	tour	tant	qu’on	rentre	des	boules,	c’est	ça	? 

—	Oui. 

—	Ça,	je	peux,	se	vante	Jazza. 

—	Honneur	aux	femmes. 

J’empoche	directement	une	boule.	Je	n’arrive	pas	à	mâcher	du	chewing-gum	en	marchant,	mais	je	sais jouer	au	billard.	Va	comprendre. 

—	Pas	mal	!	s’exclame	Jazza,	admiratif. 

Cinq	minutes	plus	tard,	ils	tirent	tous	les	deux	des	mines	d’enterrement	parce	que	j’ai	gagné. 

—	 Jolis	 superpouvoirs,	 Captain	 America,	 me	 complimente	 Bran	 en	 se	 penchant	 pour	 ajuster	 sa ceinture. 

Il	a	retiré	son	déguisement	dès	que	la	partie	a	commencé	à	s’animer	un	peu.	Il	porte	un	jean	usé	et	un tee-shirt	moulant	avec	un	dessin	de	licorne	au-dessus	des	mots	JE	CROIS.	Je	me	serais	bien	moqué	de	sa tenue	de	mec	branché,	mais	les	muscles	de	ses	avant-bras	m’empêchent	de	me	concentrer. 

Bran	 n’est	 pas	 aussi	 baraqué	 que	 Jazza,	 mais	 son	 corps	 parfaitement	 sculpté	 ne	 me	 laisse	 pas indifférente.	Dommage	qu’il	soit	décidé	à	être	un	connard. 

Il	ne	reste	que	deux	queues	disponibles.	Quand	je	finis	par	passer	mon	tour	pendant	la	deuxième	partie et	que	je	tends	à	Bran	celle	avec	laquelle	je	jouais,	nos	doigts	se	frôlent.	Son	parfum	n’a	rien	de	spécial et	pourtant	il	est	envoûtant. 

Un	 mélange	 de	 savon	 et	 de	 musc	 viril.	 Juste	 ce	 qu’il	 faut,	 très	 naturel.	 Cette	 soudaine	 proximité propulse	 le	 sang	 dans	 mes	 veines	 et	 me	 donne	 le	 vertige.	 Ce	 gars	 me	 met	 dans	 tous	 mes	 états,	 et	 c’est dangereux	pour	quelqu’un	qui	souffre	de	TOC.	Ce	n’est	pas	bon	d’être	remonté	comme	ça.	Il	n'y	a	rien	de tel	pour	décupler	les	symptômes. 

Mon	 pote	 de	 soirée	 est	 un	 choix	 bien	 plus	 judicieux,	 même	 si	 ce	 n’est	 pas	 facile	 de	 le	 trouver charmant	lorsqu’il	lorgne	ma	poitrine.	Quand	je	le	prends	sur	le	fait,	il	grimace,	ce	qui	est	censé	être	un sourire	ravageur. 

—	Alors,	ça	te	plaît,	l’Australie	? 

Je	 sais	 qu’il	 s’applique,	 mais	 supporter	 sa	 conversation,	 c’est	 comme	 se	 faire	 griffer	 la	 cornée	 par une	feuille	de	papier.	Je	suis	allergique	à	ce	genre	de	banalités. 

—	Ouais,	j’adore	Melbourne.	Il	fallait	que	je	prenne	un	peu	le	large.	Pour	l’instant,	c’est	top.	J’arrête pas	de	jouer	avec	les	interrupteurs.	Ils	marchent	dans	l’autre	sens	chez	nous	;	c’est	vraiment	extra. 

Extra	?	Jazza	va	comprendre	que	je	me	moque	de	lui. 

—	Ouais,	c’est	extra,	confirme-t-il,	révélant	une	rangée	de	dents	parfaite. 

Non,	il	n'a	pas	compris. 

—	Pourquoi	tu	voulais	prendre	le	large	?	demande	Bran. 

L’alcool	doit	commencer	à	faire	effet	parce	que	son	attention	sur	moi	me	captive.	Je	roule	une	mèche de	mes	cheveux	autour	d’un	doigt	et	m’arrête	aussitôt	quand	je	m’aperçois	qu’il	fait	le	même	geste.	Oh mon	Dieu	!	Je	l’imite	sans	m’en	rendre	compte	! 

Mon	sourire	faiblit. 

—	C’est	une	triste	histoire…

—	 Captain	 America	 a	 vécu	 une	 triste	 histoire	 ?	 demande-t-il	 dans	 un	 rire	 craquant.	 C’est	 quoi,	 ton drame	?	Tes	parents	ne	t’ont	jamais	emmenée	à	Disneyland	? 

Pour	qui	il	se	prend	?	Ma	mâchoire	se	serre	sans	que	je	puisse	la	contrôler.	Bran	est	infect.	Je	devrais laisser	passer,	jouer	l’indifférence,	ne	rien	montrer	de	l’agacement	qu’il	fait	naître	en	moi. 

—	 Oh	 !	 pauvre	 Californienne	 !	 se	 moque	 Jazza,	 quasiment	 vautré	 sur	 moi	 et	 empestant	 la	 bière.	 Je serai	ton	épaule	si	tu	as	besoin	de	pleurer.	Une	autre	tournée	? 

—	OK	!	lance-t-on	d’une	seule	voix. 

—	Je	m’en	occupe,	propose	Jazza	en	repoussant	sa	chaise	pour	se	diriger	vers	le	bar. 

Le	 silence	 nous	 enveloppe	 et	 on	 se	 dévisage	 un	 moment.	 Je	 pourrais	 trouver	 des	 milliers	 de commentaires	 amusants	 à	 faire,	 une	 blague	 sur	 la	 musique,	 une	 remarque	 fine	 sur	 la	 coupe	 franchement ridicule	du	barman.	Mais,	au	lieu	de	ça,	son	regard	me	déroute. 

—	Je	n’obtiendrai	pas	mon	diplôme	à	mon	retour,	dis-je. 

Bon	Dieu,	c’est	comme	s’il	m’y	avait	contrainte.	Ce	n’est	qu’une	toute	petite	partie	de	la	vérité,	mais, tout	de	même,	je	n’ai	pas	l’habitude	de	me	confier	autant. 

Bran	fronce	les	sourcils.	Ses	yeux	se	voilent	et,	même	s’il	feint	une	profonde	lassitude,	je	sens	bien que	c’est	du	bluff.	Il	essaye	juste	de	me	faire	baisser	ma	garde. 

—	C’est	tout	?	Rien	d’autre	? 

J’attrape	ma	bière	et	je	bois	une	grande	gorgée.	Comme	ça,	je	ne	suis	pas	tentée	de	raconter	que	ma sœur	 ne	 s’est	 jamais	 réveillée	 de	 son	 coma	 ni	 que	 j’ai	 couché	 avec	 son	 petit	 ami	 dévoré	 de	 chagrin. 

J’évite	 aussi	 le	 départ	 de	 maman.	 Et	 le	 moment	 où	 j’ai	 commencé	 à	 penser	 que	 j’allais	 mourir,	 ce	 qui m’arrive	à	peu	près	tous	les	jours. 

Bran	se	fiche	des	faits,	il	vise	directement	l’âme.	La	soirée	s’annonçait	amusante,	légère	et	désinvolte, mais	j’aurais	dû	me	douter	que	plus	rien	ne	sera	jamais	léger	pour	moi. 

—	Mes	notes	sont	désastreuses.	C’est	la	cata,	vraiment.	Mon	père	va	me	tuer	quand	il	va	le	découvrir. 

Fini	pour	moi	l’espoir	d’épouser	un	brillant	diplômé…

Le	visage	de	Bran	se	crispe.	Bizarre. 

—	C’est	la	vie,	Capitaine.	Des	choses	qui	arrivent. 

—	Aux	aléas	du	passé,	dit-il	en	levant	son	verre. 

—	Tu	te	moques	de	moi	? 

Je	n’en	reviens	pas.	Ce	gars	est	aussi	délicat	qu’une	épine	sur	une	plaie	ouverte. 

—	Bien	sûr	que	non,	s’offusque	Bran,	parfaitement	innocent. 

—	Bien	sûr	que	si.	Et	tu	continues. 

—	Tu	doutes	de	ma	sincérité	? 

Il	pose	une	main	sur	sa	poitrine. 

—	De	tout	mon	cœur. 

Il	hausse	les	épaules	et	bredouille	quelques	mots	indistincts. 

—	Pardon	? 

—	Rien,	dit-il	en	se	pinçant	les	lèvres.	T’inquiète. 

—	Non,	je	t’écoute. 

—	Du	drame. 

—	Du	drame	? 

—	Du	drame,	répète	Bran	en	articulant	bien.	Les	filles	disent	qu’elles	n'aiment	pas	ça,	mais,	en	fait, elles	ne	peuvent	pas	s’en	passer. 

—	N’importe	quoi. 

Bran	me	tape	de	plus	en	plus	sur	le	système	;	ça	devient	épidermique.	Mon	menton	tremble	quand	je me	 lève.	 Je	 n’ai	 plus	 envie	 d’être	 dans	 ce	 bar.	 Ce	 gars	 voit	 trop	 clair.	 Il	 a	 un	 sixième	 sens	 pour	 les faiblesses	des	autres,	et	je	ne	le	supporte	plus. 

Des	images	de	Pippa,	de	ma	mère,	de	cette	nuit	sordide	sous	la	jetée	déferlent	dans	mon	esprit.	Super pour	oublier,	l’Australie.	Quelle	blague	!	Impossible	d’oublier	la	vérité,	impossible	de	fuir	mon	cerveau malade. 

Jazza	revient	avec	nos	bières. 

—	Un	petit	tour	aux	toilettes	? 

Je	lui	adresse	un	sourire	tendu.	Envolée,	la	jeune	fille	relaxe	et	drôle. 

—	Désolée,	j’ai	un	coup	de	barre.	Je	rentre. 

Jazza	jette	un	regard	vers	une	poulette	qui	passe	à	côté	de	lui. 

—	Je	te	ramène	à	l’uni	? 

—	Non,	pas	la	peine. 

Je	croise	les	bras.	Il	est	prêt	à	passer	à	autre	chose	et	moi	aussi.	Cette	soirée	est	un	fiasco	total. 

—	Il	y	a	du	monde	dans	les	rues.	Ne	t’en	fais	pas	pour	moi. 

—	OK,	on	se	parle	plus	tard. 

Son	téléphone	sonne	et	il	répond,	éclatant	de	rire	sans	retenue. 

J’ignore	 Bran	 et	 je	 me	 faufile	 dans	 la	 foule	 éméchée.	 Une	 fois	 dehors,	 je	 prends	 une	 profonde respiration.	Positivons	! 

 Tout	va	très	bien. 

Bon	Dieu,	ça	ne	marche	pas.	J’aurais	dû	garder	mon	sang-froid,	mais	j’ai	tout	foiré.	J’alterne	depuis si	longtemps	entre	pilote	automatique	et	sourires	de	circonstance,	que	le	mensonge	est	devenu	ma	seconde peau.	 Rien	 ne	 m’avait	 préparée	 pour	 ma	 réaction	 de	 ce	 soir	 avec	 Bran.	 Il	 faut	 vraiment	 que	 ce	 soit	 un abruti	pareil	qui	me	mette	en	mode	honnêteté	? 

Il	a	perçu	plus	de	failles	en	moi	en	une	heure	que	toutes	mes	amies	en	deux	ans. 

 Imbécile	de	cerveau	traître. 

Quelqu’un	m’attrape	par	le	bras	et	je	sursaute. 

—	Mais…

—	J’ai	été	lourdingue,	OK	? 

L’atmosphère	 se	 vide	 de	 son	 oxygène.	 Les	 yeux	 pénétrants	 de	 Bran	 me	 captivent.	 Je	 fais	 près	 d’un mètre	soixante-dix	et	il	ne	doit	pas	me	dépasser	de	plus	que	quelques	centimètres. 

Normalement,	 j’aime	 les	 hommes	 plus	 grands,	 mais	 on	 ne	 m’a	 jamais	 pulvérisée	 avec	 une	 telle puissance	magnétique.	L’espace	d’une	seconde,	je	sens	qu’il	regarde	mon	cœur	détruit	à	travers	l’épaisse couche	d’imposture. 

—	Pas	de	problème. 

Le	reniflement	qui	suit	contredit	mon	affirmation. 

—	Vraiment. 

Les	 doigts	 de	 Bran	 brûlent	 ma	 peau	 déjà	 incandescente	 et,	 même	 après	 qu’il	 m’a	 lâchée,	 mon	 bras tremble	du	contact	de	sa	main. 

—	D’accord,	dit-il,	son	visage	se	fendant	d’un	sourire	amer.	Tu	vas	bien.	Je	vais	bien.	On	va	tous	les deux	super	bien. 

Il	passe	une	main	dans	ses	cheveux. 

—	Bonne	nuit,	Capitaine.	On	se	reverra	peut-être	à	l’occasion. 

—	Attends	une	seconde…

Je	sors	de	mes	pensées	et	l'observe.	L’intensité	et	le	découragement	marquent	ses	traits.	Il	détourne	les yeux	vers	un	papier	de	bonbon	sur	le	trottoir. 

 Eh	oui,	mon	gars,	ce	n'est	pas	facile	quand	quelqu’un	te	scrute	l’âme,	tu	vois	? 

Sans	me	laisser	parler,	il	traverse	la	rue	en	dehors	des	clous.	Les	feux	de	signalisation	éclairent	son corps	élancé.	Il	arrive	de	l’autre	côté	et	se	laisse	avaler	par	l’obscurité. 
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—	Ta-li-a. 

Je	roule	ma	langue	sur	ces	trois	syllabes	sexy	tout	en	donnant	un	coup	de	pied	à	une	cannette	à	moitié écrasée	sur	le	trottoir.	Jazza	est	un	branleur,	trop	occupé	par	ses	seins	pour	voir	ce	qu’elle	cache.	Cette Américaine	canon	ne	va	pas	se	satisfaire	d’un	gars	aussi	commun. 

Elle	 observe,	 elle	 étudie,	 ses	 grands	 yeux	 expressifs	 ne	 laissent	 rien	 passer.	 Un	 regard	 dans	 leur direction	et	je	plonge.	Mon	instinct	de	survie	m’a	rappelé	à	l’ordre.	Il	ne	lui	a	sûrement	pas	fallu	plus	de cinq	minutes	pour	me	classer	dans	la	catégorie	«	branleur	». 

Et	elle	n’a	pas	tort.	Je	pense	avec	ma	bite.	C’est	plus	facile	comme	ça.	Ce	soir,	c’est	la	première	fois depuis	très	longtemps	que	j’ai	parlé	avec	une	fille	sans	essayer	de	m’introduire	dans	sa	culotte. 

Bravo	!	Ça	ne	fait	pas	vraiment	de	moi	le	parfait	gentleman.	Elle	affiche	un	sourire	désarmant,	mais	il est	plus	tendu	que	les	ressorts	d’une	montre.	Une	profonde	tristesse	l’enveloppe,	un	voile	invisible.	C’est pour	ça	que	je	l’ai	fait	fuir.	J’ai	appuyé	trop	fort.	Pas	sympa	de	frapper	quelqu’un	à	terre. 

Elle	l’a	dit	elle-même. 

Le	 souvenir	 de	 sa	 lèvre	 inférieure	 qui	 tremble	 me	 poursuit	 jusqu’à	 maintenant.	 Si	 j’avais	 encore	 un cœur,	Talia	serait	exactement	le	type	de	fille	qui	pourrait	m’y	décocher	une	flèche. 

Heureusement	pour	moi,	je	suis	en	acier	trempé.	Impossible	de	transpercer	ce	qui	n’existe	pas. 

Je	lève	les	yeux.	Presque	chez	moi.	Le	Bean	Counter	est	fermé	pour	la	nuit.	Je	contourne	une	voiture garée	 pour	 arriver	 devant	 ma	 porte.	 Une	 lumière	 brille	 à	 la	 fenêtre	 de	 derrière	 de	 l’appart.	 Ma	 coloc, Bella,	est	encore	debout.	Elle	vient	de	finir	son	service.	Elle	me	ressemble	:	une	seule	chose	l’intéresse. 

Le	désir	détourne	mes	pensées	agitées. 

La	soirée	est	devenue	trop	compliquée.	Mieux	vaut	rester	simple.	Mes	actions	m’orientent	toutes	dans une	seule	direction	:	ne	pas	s’engager.	Bella	est	un	choix	facile.	Elle	me	fout	la	paix,	je	ne	lui	pose	pas	de questions.	Règle	numéro	un	:	me	protéger.	Mais,	pour	plus	de	sécurité,	règle	numéro	deux	:	ne	jamais	se montrer	trop	curieux	avec	les	filles,	surtout	pas	les	belles	Américaines	aux	yeux	tristes. 

5

Talia

—	Je	n’arrive	pas	à	croire	que	tu	renonces	au	week-end. 

Je	rassemble	mes	cheveux	en	une	queue	de	cheval	et	les	attache	avec	l’élastique	sur	mon	poignet. 

—	T’es	vraiment	sûre	?	Je	ne	peux	pas	essayer	de	t’acheter	avec	quelques	grammes	de	vitamine	C	? 

Marti	renifle	avant	de	me	répondre. 

—	Mes	sinus	se	font	poignarder	en	ce	moment	même	par	un	pic	à	glace. 

Son	nez	est	assorti	à	son	immense	peignoir	magenta. 

Jazza	 a	 appelé	 à	 l’improviste	 et	 m’a	 proposé	 d’inviter	 tous	 mes	 amis	 chez	 ses	 «	 vieux	 »	 dans	 leur maison	sur	la	plage	à	Great	Ocean	Road	pour	une	grande	fête.	J’ai	accepté	pour	cadrer	avec	mon	nouveau moi,	Talia	2.0.	Mais	je	n’ai	qu’une	vraie	amie	à	Melbourne,	et	elle	est	trop	occupée	à	faire	l’amour	avec un	flacon	de	sirop	contre	la	grippe.	Je	n’ai	pas	mes	fidèles	Sunny	et	Beth	pour	m’épauler.	Ni	Pippa	et	ses facilités	en	société. 

Si	je	veux	sortir	dans	le	monde,	il	va	falloir	que	je	me	prenne	en	charge	toute	seule.	Comme	je	n’ai pas	 de	 voiture	 et	 que	 la	 maison	 de	 ses	 parents	 est	 inaccessible	 en	 bus,	 Jazza	 m’a	 proposé	 de	 venir	 me chercher.	Mon	téléphone	vibre	:	ça	doit	être	lui.	Je	lis	le	message,	et	mon	cœur	s’emballe.	Il	a	quitté	la ville	plus	tôt	pour	aller	surfer,	et	Bran	s’est	porté	volontaire	pour	m’accompagner	à	sa	place.	Il	ne	va	pas tarder.	 Ce	 soudain	 changement	 de	 situation	 me	 coûte	 une	 petite	 hyperventilation	 pas	 facile	 à	 calmer. 

Apparemment,	je	vais	devoir	supporter	deux	heures	de	voyage	coincée	dans	une	voiture	avec	l’équivalent humain	d’une	écharde…	Bon,	une	écharde	sexy. 

Je	vais	devoir	affronter	sans	renfort	Bran	et	ses	yeux	verts	perçants. 

—	T’es	vraiment	trop	malade	pour	passer	un	bon	moment	? 

Je	gratifie	Marti	de	ma	moue	la	plus	irrésistible. 

—	Malheureusement. 

Elle	éternue	de	toutes	ses	forces. 

—	Pas	d’orgasme	pour	moi	aujourd’hui. 

Je	glousse	comme	une	collégienne	de	douze	ans. 

—	C’est	pas	de	ça	que	je	parle,	voyons. 

—	Je	sais	bien,	mais	c’est	un	fait,	rétorque-t-elle,	désolée. 

—	Repose-toi,	recharge	tes	batteries.	Dis	à	ta	petite	amie	de	venir	te	livrer	de	la	soupe	à	domicile. 

Je	plante	un	baiser	sur	le	front	de	Marti,	reconnaissante	que	son	penchant	pour	le	drame	apaise	mes angoisses,	et	j’attrape	mon	sac. 

—	Ne	t’inquiète	pas	pour	moi,	beauté	!	me	lance-t-elle,	ironique. 

Et	elle	me	chasse	en	agitant	son	mouchoir	chiffonné. 

Je	ralentis	une	fois	dans	le	hall	des	étudiants	et	je	vérifie	mon	portable.	Dois-je	comprendre	que	Bran a	mon	numéro	?	Est-ce	qu’il	va	m’appeler	?	C’est	quoi,	le	plan	?	Je	n’ai	pas	longtemps	à	me	poser	ces questions	 parce	 que	 je	 l’aperçois	 soudain,	 devant	 moi,	 appuyé	 sur	 le	 seul	 arbre	 qui	 s’élève	 du	 trottoir. 

Son	 tee-shirt	 blanc	 de	 la	 Wilderness	 League	 me	 permet	 de	 ne	 pas	 me	 concentrer	 exclusivement	 sur	 ses biceps	bronzés.	Il	est	bâti	comme	un	champion	d’escalade,	élancé	et	musclé.	Il	lit,	mais,	en	sentant	mon regard	sur	lui,	il	s’interrompt	et	lève	la	tête	vers	moi. 

Son	sourire	timide	révèle	sa	fossette	fascinante.	Tous	ses	traits	sont	dangereusement	attirants.	Un	gars pareil	devrait	être	interdit	par	la	loi.	C’est	le	genre	d’homme	qui,	pendant	un	duel	à	l’épée,	pourrait	voler un	baiser	à	une	gente	demoiselle	sans	rater	le	moindre	coup. 

—	Hello. 

Je	jette	un	coup	d’œil	à	la	couverture	du	livre	qu’il	est	en	train	de	lire.  Walden. 

—	Oh	!	un	bon	choix	!  L’existence	que	mènent	les	hommes	en	est	une	de	tranquille	désespoir. 

—	Ouais,	pas	faux. 

Petite	 discussion	 littéraire	 improvisée.	 Un	 muscle	 ressort	 dans	 sa	 mâchoire,	 alors	 qu’il	 consulte	 sa montre. 

—	Il	va	y	avoir	des	bouchons	de	folie. 

—	Pas	ma	faute. 

—	Je	n'ai	jamais	dit	que	ça	l’était,	se	défend-il. 

Il	passe	les	bras	par	les	courroies	de	son	sac	à	dos	et	commence	à	marcher. 

—	Le	ton,	dis-je	en	trottinant	pour	le	rattraper.	Tout	est	dans	le	ton. 

—	Bon	Dieu,	tu	es	toujours	sur	la	défensive	comme	ça	?	lance-t-il	en	me	gratifiant	d’un	regard	agacé. 

—	Non. 

 Seulement	avec	toi.	Bran	m’exaspère	comme	personne. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	sur	le	campus	? 

—	Tu	penses	que	je	ne	devrais	pas	être	ici	?	demande-t-il. 

Boum	!	boum	!	boum	!	Il	bat	la	mesure	contre	sa	cuisse. 

—	Pas	du	tout…	Je	voulais	juste…	Enfin…

Ma	langue	s’emmêle. 

—	Peu	importe. 

—	 Je	 donne	 quelques	 cours	 là-bas,	 gestion	 des	 ressources	 humaines	 et	 systèmes	 d’information géographiques. 

Il	fait	un	signe	de	tête	vers	le	bâtiment	des	études	environnementales	de	l’autre	côté	de	la	rue. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 toujours	 habillé	 en	 koala,	 Capitaine	 !	 lance-t-il	 brusquement.	 Le	 jour	 où	 on	 s’est rencontrés,	je	remplaçais	un	gamin	qui	avait	eu	une	urgence	familiale.	Je	fais	surtout	des	campagnes	en free-lance	pour	le	siège	de	l’association	et	sur	le	campus. 

Mon	cerveau	traite	l’information	:	Bran,	le	sauvage	hippie,	se	transforme	en	universitaire.	Les	deux sont	séduisants. 

—	Tu	ne	devrais	pas	juger	si	rapidement. 

—	Tu	as	mal	compris. 

—	Peut-être.	Peut-être	pas. 

Je	 vais	 devoir	 le	 pousser	 dans	 la	 circulation	 si	 cette	 conversation	 reste	 encore	 longtemps	 aussi agréable.	Je	ralentis,	marchant	un	mètre	derrière	lui	jusqu’au	parking.	Il	zigzague	droit	vers	une	voiture vintage	rouge	cerise	avec	une	petite	planche	accrochée	sur	le	toit. 

—	Tu	roules	là-dedans	?	je	demande	en	ouvrant	de	grands	yeux	ébahis. 

Les	voitures	rouges	agissent	comme	une	sonnette	d’alarme	sur	moi.	Elles	représentent	le	malheur	et	le danger.	Mais	celle-ci	ne	déclenche	chez	moi	aucun	pressentiment	irrationnel	de	meurtre. 

—	C’est	ma	voiture,	si	c’est	ta	question. 

Bran	déverrouille	la	portière	côté	passager	avant	de	partir	vers	le	coffre. 

—	Mets	tes	affaires	dans	le	bagage. 

—	Le	«	bagage	»	? 

J’ai	l’impression	que	son	soupir	exaspéré	ne	s’arrêtera	jamais. 

—	Le	coffre,	Capitaine.	Le	«	bagage	»,	c’est	le	coffre. 

—	Ah,	OK. 

Je	passe	une	main	sur	la	carrosserie	brillante. 

 Tu	vas	me	protéger	? 

Je	 prends	 ma	 température	 intérieure.	 Pas	 de	 signe	 de	 panique.	 Étonnant.	 Je	 relâche	 mes	 épaules	 qui étaient	jusque-là	accrochées	à	mes	oreilles.	Pour	une	fois,	je	peux	être	une	fille	comme	les	autres,	qui	ne fait	pas	une	montagne	de	tout. 

—	Cette	voiture	est	tellement…

«	Cool	»	me	vient,	mais	pas	la	peine	de	gonfler	davantage	l’ego	de	Bran. 

—	Elle	est	de	quelle	année	? 

—	 C’est	 une	 Holden	 Kingswood	 de	 1969.	 Je	 l’ai	 restaurée	 moi-même.	 Je	 déteste	 voir	 de	 vieilles beautés	partir	à	la	casse.	Un	vrai	gâchis. 

Je	 pose	 mon	 sac	 au-dessus	 du	 sien	 et,	 quand	 je	 me	 retourne,	 je	 le	 bouscule.	 Mes	 mains	 se	 plaquent contre	son	torse.	Mes	doigts	picotent	sur	toute	leur	longueur.	Il	est	dur	partout	où	il	faut. 

Mes	 joues	 doivent	 s’assortir	 parfaitement	 à	 la	 peinture	 du	 véhicule.	 Je	 suis	 tout	 près	 de	 lui,	 si	 près que	je	repère	l’endroit	où	il	s’est	mal	rasé	ce	matin.	Un	instinct	primal	me	pousse	à	y	passer	mes	lèvres. 

Mon	Dieu,	j’ai	failli	me	laisser	tenter.	Qu’est-ce	qui	cloche	chez	moi	? 

—	Je…

Il	prononce	ce	mot	comme	s’il	l’extrayait	d’une	fosse	remplie	de	gravier.	Le	Sphinx	est	un	million	de fois	plus	expressif. 

—	Tu	ne	m’as	jamais	dit	que	tu	surfais,	dis-je	en	me	tournant	et	en	tapotant	la	planche	pour	dissimuler mon	trouble. 

—	Ben,	maintenant,	je	te	le	dis. 

—	Tes	parents	ont	fait	l’impasse	sur	les	cours	de	charme	?	Ils	n'ont	pas	voulu	payer	? 

Et	vlan	!	Je	balance	comme	si	c’était	une	deuxième	nature	pour	moi.	Plus	facile	de	provoquer	que	de me	 concentrer	 sur	 le	 fait	 qu’il	 me	 déstabilise	 complètement.	 Avec	 lui,	 je	 réagis	 de	 façon	 totalement disproportionnée.	 Et	 c’est	 dangereux.	 Bien	 sûr,	 je	 cherche	 l’aventure,	 mais	 m’enliser	 dans	 la	 jungle	 de mon	cerveau	n’est	pas	ce	qui	existe	de	plus	amusant. 

—	Tu	surfes,	à	Santa	Cruz	?	dit-il,	son	regard	se	posant	sur	ma	taille. 

Mince,	mon	tee-shirt	remonte	sur	mon	ventre.	Je	le	baisse,	vite	fait. 

Sa	façon	d’écouter…	J’ai	l’impression	que	je	pourrais	tout	lui	raconter.	Mais	on	ne	peut	pas	dire	qu’il irradie	de	chaleur	humaine.	J’ai	plutôt	intérêt	à	me	montrer	prudente. 

—	Mon	père	avait	autrefois	nourri	de	grands	espoirs	pour	moi.	Mais,	après	une	petite	période	chez les	maîtres-nageurs	juniors,	j’ai	perdu	tout	intérêt. 

Ma	liste	des	déceptions	que	j’ai	causées	à	mon	entourage	est	sans	fin. 

—	Si	tu	t’ennuies	le	week-end,	on	peut	se	faire	des	virées,	me	propose	Bran,	et	je	sens	bien	que	ce	ne sont	pas	des	paroles	en	l’air,	des	paroles	de	politesse. 

—	Avec	plaisir,	pourquoi	pas	? 

Je	hausse	les	épaules	pour	essayer	d’atténuer	le	tremblement	de	terre	que	son	invitation	a	provoqué dans	mon	estomac.	Mieux	vaut	qu’il	continue	à	penser	que	des	hommes	séduisants	m’offrent	des	cours	de surf	plusieurs	fois	dans	la	semaine. 

—	Cool. 

Il	referme	le	coffre…,	bagage…,	bref. 

—	On	prend	le	bord	? 

—	Le	bord	de	quoi	? 

Je	jette	un	coup	d’œil	autour	de	moi	pour	voir	de	quoi	il	parle. 

Il	éclate	d’un	rire	sonore	et	hautement	sexy,	ses	fossettes	toujours	aussi	irrésistibles. 

—	Je	te	demande	si	tu	es	prête	à	partir. 

—	Il	va	vite	falloir	que	je	me	fasse	à	votre	façon	de	parler,	ici. 

—	Facile.	Je	vais	te	donner	quelques	leçons.	Putain. 

—	Pardon	?	dis-je	en	reculant	d’un	pas. 

—	 T’as	 qu’à	 finir	 ou	 commencer	 toutes	 tes	 phrases	 par	 «	 putain	 ».	 Putain	 de	 merde.	 Putain	 de branleur. 

—	Waouh	!	Je	pensais	que	tu	allais	me	dire	que	«	prems	»,	ça	veut	dire	«	après-midi	»	ou	un	truc	du genre…

—	Mais	ça,	tu	le	sais	déjà. 

Il	fait	un	pas	vers	moi. 

—	Oui. 

Je	fais	un	pas	en	arrière.	Il	est	incroyablement	attirant,	et	succomber	ne	serait	pas	une	si	bonne	idée. 

—	Te	dire	quelque	chose	que	tu	sais	déjà	serait	aussi	utile	que	faire	concourir	un	unijambiste	dans	une compétition	de	bottage	de	culs. 

Il	continue	à	avancer,	et	moi,	à	reculer,	jusqu’à	ce	que	nous	arrivions	à	côté	de	la	portière	passager. 

—	Tu	es	un	vrai	poète…

Il	 tend	 la	 main	 et,	 l’espace	 d’un	 instant,	 j’ai	 l’impression	 qu’il	 va	 me	 toucher.	 Avant	 que	 tous	 mes neurones	ne	se	consument	dans	une	attaque	de	délice,	il	ouvre	la	voiture. 

—	Je	vous	en	prie,	Capitaine. 

On	s’engage	rapidement	sur	l’autoroute,	pour	sortir	de	la	ville,	comme	un	million	d’autres	autour	de nous	sur	West	Gate	Bridge. 

—	Tu	as	un	atlas	? 

J’ouvre	la	boîte	à	gants. 

—	J’ai	un	Melway	sous	ton	siège,	mais	t’en	fais	pas,	on	n'en	aura	pas	besoin	:	je	suis	allé	chez	Jazza des	centaines	de	fois. 

—	J’aime	bien	suivre	le	chemin. 

—	Alors,	comme	ça,	tu	aimes	avoir	le	contrôle	? 

Bran	pose	son	coude	sur	sa	vitre	ouverte	et	se	frotte	les	cheveux	contre	l’appui-tête. 

—	Tu	ne	vas	pas	recommencer	! 

Je	 plie	 mes	 orteils,	 m’étire	 et	 les	 détends.	 On	 ne	 roule	 même	 pas	 au	 pas,	 on	 fait	 du	 surplace.	 Le voyage	n’a	pas	encore	commencé	et	il	ne	finira	peut-être	jamais. 

—	Au	fait…,	je	t’ai	pas	remerciée	pour	la	semaine	dernière.	Quand	tu	t’es	arrêtée	pour	m’aider	sur Lygon	Street.	C’était	sympa. 

—	Je	suis	une	fille	sympa. 

Vraiment	 ?	 Ces	 mots	 sont	 sortis	 de	 ma	 bouche,	 à	 moi	 ?	 Sa	 gentillesse	 soudaine	 m’a	 apparemment provoqué	un	petit	traumatisme	cérébral.	Je	baisse	mes	lunettes	de	soleil	sur	mes	yeux	et	fais	le	vœu	muet de	fondre	de	honte	sur	le	siège	en	vinyle. 

Bran	tend	le	bras	pour	allumer	la	radio	et,	avant	qu’il	n’appuie	sur	un	bouton,	je	lui	attrape	le	poignet. 

—	Non,	attends. 

—	Quoi	? 

Il	contemple	mes	doigts	sur	sa	peau. 

—	C’est	au	passager	de	choisir	la	station,	non	? 

—	Vas-y,	alors,	si	c’est	tellement	important	pour	toi. 

Je	prends	une	profonde	inspiration	et	presse	les	cinq	boutons	avant	d’allumer.	C’est	un	de	mes	tics. 

Un	rituel.	C’est	ce	que	je	fais	toujours. 

—	C’était	quoi,	ça	? 

Il	affiche	un	air	sidéré. 

J’ai	la	bouche	sèche. 

—	Là	d’où	je	viens,	c’est	le	passager	qui	choisit	la	musique.	Simple	politesse.	Tu	devrais	essayer. 

—	Là	d’où	je	viens,	les	filles	n’ont	pas	besoin	de	caresser	tous	les	boutons	du	poste. 

—	Arrête	avec	tes	théories	du	complot,	OK	?	C’est	rien. 

Des	gouttes	de	sueur	coulent	dans	mon	dos. 

—	On	peut	mettre	la	clim	? 

—	La	Kingswood	date	d’avant	ce	genre	de	luxe. 

Je	sors	de	l’eau	de	mon	sac	et	prends	une	grande	gorgée. 

—	Tu	en	veux	? 

Je	lui	tends	la	gourde	en	inox	comme	s’il	s’agissait	d’un	calumet	de	la	paix. 

—	Merci. 

Son	regard	est	impénétrable.	Je	n’ai	aucune	idée	de	ce	qu’il	pense.	Il	se	demande	sûrement	ce	qu’il fait	coincé	dans	les	bouchons	du	vendredi	après-midi	avec	une	cinglée.	Il	boit	à	son	tour	et	me	rend	la bouteille.	 Je	 résiste	 à	 l’envie	 stupide	 de	 poser	 mes	 lèvres	 à	 l’endroit	 précis	 où	 il	 vient	 de	 mettre	 la bouche. 

Le	silence	entre	nous	pèse	des	tonnes.	Tout	ce	qui	me	passe	par	la	tête	pour	engager	la	conversation est	banal	ou	idiot. 

—	Tu	connais	le	jeu	«	J’ai	jamais	de	ma	vie…	»	? 

—	Non. 

—	C’est	simple.	Un	de	nous	complète	la	phrase	«	J’ai	jamais	de	ma	vie…	»	Si	l’autre	ne	peut	pas	en dire	autant,	il	boit.	Compris	? 

—	 Capisco. 

Il	rit	de	son	rire	combustible. 

—	Honneur	aux	femmes.	C’est	ton	style,	non	? 

Il	accompagne	la	chanson	de	Led	Zeppelin	en	tapotant	sur	le	volant. 

—	La	galanterie	ne	se	refuse	jamais.	Dixit	mon	père. 

Je	 regarde	 par	 la	 fenêtre	 pour	 trouver	 l’inspiration.	 Au	 loin,	 les	 gratte-ciel	 du	 quartier	 d’affaires s’étendent	vers	le	ciel	bleu.	Une	voiture	de	police	passe	à	côté	de	moi. 

—	J’ai	jamais	porté	de	menottes. 

—	Au	lit	?	demande-t-il	en	penchant	la	tête	vers	moi. 

—	Ha	!	ha	!	ha	!	Très	drôle. 

—	Je	suis	sérieux,	assure-t-il	après	une	petite	tape	du	doigt	pour	marquer	le	rythme. 

—	Oh	!…

Une	 seconde,	 on	 parle	 de	 menottes	 et	 de	 jeux	 sexuels,	 là	 ?	 Bon	 Dieu,	 quand	 est-ce	 que	 je	 vais rencontrer	le	magicien	d’Oz	? 

—	Euh…,	d’accord,	au	lit. 

 Mais,	Talia,	ma	grande,	qu’est-ce	que	tu	fabriques	? 

Bran	me	prend	la	bouteille	et	boit	une	gorgée. 

—	Vraiment	? 

Je	blêmis	en	imaginant	une	autre	fille	à	moins	de	cinq	mètres	de	lui.	Avec	ou	sans	menottes. 

—	Une	fois.	Mais	ce	n'est	pas	mon	truc.	Je	préfère	avoir	plus	de	contrôle	au	lit,	si	tu	vois	ce	que	je veux	dire…

Non,	pas	vraiment.	Ma	vie	sexuelle	est	plus	courte	qu’un	haïku. 

Je	me	mords	l’intérieur	de	la	lèvre,	faisant	mine	de	ne	pas	remarquer	le	regard	intrigué	qu’il	me	lance. 

—	Allez,	à	ton	tour,	dis-je. 

Il	réfléchit	à	peine. 

—	Je	n’ai	jamais	rien	fait	que	je	regrette. 

Il	 semble	 tout	 à	 fait	 sérieux.	 Ne	 sachant	 trop	 comment	 prendre	 cette	 affirmation,	 comme	 à	 mon habitude,	je	cherche	une	plaisanterie	idiote	à	faire	pour	que	tout	rentre	dans	l’ordre. 

—	Tu	dois	te	sentir	bien	seul	dans	l’Univers. 

Je	lui	adresse	mon	plus	joli	sourire	et	bois. 

—	Ton	sourire,	il	illumine	tout	ton	visage,	mais	tes	yeux	restent	tristes. 

Il	essaye	encore	de	me	provoquer	ou	quoi	? 

—	Je	n’ai	jamais	été	somnambule,	dis-je,	me	retranchant	sur	un	sujet	plus	tranquille. 

Bran	boit. 

—	Quand	j’avais	huit	ans,	mes	voisins	se	sont	réveillés	parce	que	j’étais	dans	leur	chambre.	Je	ne	me souviens	de	rien.	Heureusement,	ils	n’ont	pas	appelé	les	flics. 

—	C’est	dingue	!	Trop	bizarre.	Tu	le	fais	toujours	? 

—	Parfois.	Ferme	ta	porte	à	clé	cette	nuit. 

—	À	moi	!	J’ai	jamais	tiré	avec	un	pistolet. 

Je	ne	bois	pas. 

—	Mais	c’est	absolument	antiaméricain	!	s’exclame-t-il,	refusant	de	me	croire. 

—	Je	suis	pacifiste.	Je	n’ai	jamais	reçu	un	baiser	romantique	sous	la	pluie. 

—	C’est	trop	déprimant. 

—	D’où	mes	yeux	tristes. 

Les	voitures	commencent	à	redémarrer.	Je	sors	la	main	par	la	vitre	et	laisse	le	vent	souffler	entre	mes doigts.	Ce	gars	me	fait	tourner	la	tête,	mais	je	crois	que	j’aime	ça. 

—	Bran	? 

—	Natalia	? 

Je	me	crispe,	tout	de	suite	sur	la	défensive. 

—	Personne	m’appelle	comme	ça,	à	part	ma	mère.	Comment	sais-tu	mon	vrai	nom	? 

—	J’ai	lu	l’étiquette	sur	ton	sac.	Natalia	Stolfi. 

—	Ah,	d’accord,	dis-je	en	me	ressaisissant. 

—	C’est	vrai	que	tu	n’as	aucun	regret	?	Même	pas	un	seul	? 

J’espère	qu’il	n’imagine	pas	à	quel	point	je	suis	sérieuse. 

—	À	quoi	bon	? 

Ses	doigts	se	resserrent	sur	le	volant. 

—	Le	passé,	c’est	le	passé.	C’est	tout. 

—	Comme	ce	qui	ne	nous	tue	pas	nous	rend	plus	forts	? 

—	Non,	ça	c’est	un	cliché	débile.	Je	veux	dire,	la	vie	n’a	aucun	sens,	malgré	ce	que	veulent	penser	les gens.	Une	fois	que	j’ai	compris	ça,	tout	a	été	plus	simple. 

—	On	t’a	déjà	dit	que	tu	étais	intense	? 

—	Tous	les	jours	depuis	ma	naissance. 

Il	jette	un	coup	d’œil	dans	le	rétroviseur. 

—	Il	faut	que	je	te	demande	quelque	chose.	J’invente	peut-être…

—	Oui,	sûrement,	dis-je	pour	l’interrompre. 

—	Je	ne	suis	pas	dupe. 

Et	c’est	vrai.	J’ai	beau	essayer	de	cacher	ma	folie,	il	voit	clair	dans	mon	jeu. 

—	Mais	tu	essayes	de	tromper	tout	le	monde,	n’est-ce	pas	? 

Il	se	tourne	et	me	surprend	en	train	de	le	regarder. 

—	 Tu	 joues	 bien	 la	 comédie.	 Enjouée,	 craquante,	 toujours	 le	 sourire	 comme	 si	 c’était	 le	 plus	 beau jour	de	ta	vie.	Tu	sais	ce	que	je	pense	? 

—	Non,	en	fait. 

 Attends,	je	suis	craquante	?	Il	pense	que	je	suis	craquante	? 

—	Je	sais	pas	exactement	quel	est	ton	problème,	mais…

—	Je	vais	bien,	dis-je,	crispée. 

La	réalité	débarque	aussi	bienvenue	qu’un	oncle	ivre	mort	à	un	pique-nique.	Ne	nous	voilons	pas	la face	:	personne	ne	veut	fréquenter	une	fille	à	problèmes. 

—	Non,	franchement,	tout	va	très	bien. 

Bon,	 là,	 j’ai	 un	 peu	 la	 voix	 d’une	 gamine	 de	 cinq	 ans	 qui	 observe	 des	 vers	 de	 terre	 en	 train	 de	 se noyer	dans	une	flaque	d’eau. 

—	Comme	tu	veux,	mademoiselle	TOC. 

Il	lance	un	regard	à	l’atlas	sur	mes	genoux	et	remonte	vers	ma	bouche	pincée. 

—	Je…,	je…

L’angoisse	 m’étrangle	 et	 me	 noue	 le	 ventre.	 Mais	 les	 yeux	 de	 Bran	 ne	 sont	 pas	 moqueurs	 ;	 leur douceur	inattendue	transperce	ma	carapace. 

—	Ça	ressemble	à	ça,	oui. 

Mon	murmure	se	soulève	au-dessus	de	ma	tête	comme	un	ballon	toxique. 

—	Ça	craint,	lâche	Bran. 

Les	gens	ne	plaisantent	pas	quand	ils	pensent	que	tu	es	folle,	n’est-ce	pas	? 

—	Tu	n’imagines	même	pas. 

Soudain,	j’arrive	de	nouveau	à	respirer. 

Une	seconde	passe.	Il	fixe	la	route	du	regard,	imperturbable. 

—	Bran	? 

Le	silence	me	tue.	Il	faut	que	je	le	brise. 

—	Je	n’ai	pas	l’habitude	que	tu	sois	gentil	avec	moi,	et	franchement	ça	me	met	mal	à	l’aise. 

—	C’est	pas	un	crime	de	s’intéresser…

Il	se	frotte	la	nuque.	Le	rythme	régulier	et	calme	de	son	massage	est	hypnotique.	Son	pouce	est	un	peu large,	ses	ongles	sont	soigneusement	coupés. 

—	Alors,	comme	ça,	tu	t’intéresses	? 

J’ai	le	vertige.	J’ai	la	sensation	de	descendre	de	plusieurs	tours	de	montagnes	russes. 

—	Je	veux	bien	connaître	un	autre	de	tes	TOC. 

—	Un	autre	?	D’accord.	Mais	le	dernier	pour	aujourd’hui. 

Je	retire	mes	tongs	et	me	croise	les	chevilles. 

—	Je	ne	peux	pas	m’endormir	sans	me	réciter	un	long	poème	:	 La	chevauchée	de	Paul	Revere. 

Je	 n’en	 reviens	 pas.	 On	 discute	 tout	 naturellement	 de	 mes	 secrets	 les	 plus	 honteux.	 Pourquoi	 ne brandit-il	pas	un	doigt	accusateur	en	hurlant	«	Brûlez-la,	brûlez	ce	monstre	»	? 

—	 Et	 c’est	 moi	 qui	 suis	 bizarre	 ?	 Qu’est-ce	 qu’ils	 disent,	 tes	 petits	 amis,	 quand	 tu	 vas	 dormir	 chez eux	? 

—	Je	répète	les	mots	dans	ma	tête,	pas	à	haute	voix.	Et	j’ai	jamais	eu	de	petit	ami. 

—	Quoi	?	Mais	c’est	impossible	! 

—	Quoi	?	Que	je	n’aie	jamais	eu	de	petit	ami	? 

Dit	comme	ça,	je	me	fais	l’effet	d’une	parfaite	ratée.	La	raison	est	simple	:	trop	occupée	à	fantasmer sur	le	grand	amour	de	ma	sœur	morte.	Mais	je	m’abstiens	de	l’avouer.	Même	dans	ce	contexte	de	partage, il	vaut	mieux	garder	certaines	vérités	pour	soi.	C’est	vrai	que	j’ai	reconnu	mes	plus	sombres	tares	et	il	ne m’est	rien	arrivé	;	personne	n’est	hilare	dans	la	voiture,	là. 

Une	 nouvelle	 chanson	 commence.	 Taciturne	 et	 instrumentale,	 violons	 dramatiques,	 riff	 de	 guitare	 et batterie	sombre.	Je	n’ai	pas	envie	de	tomber	dans	la	déprime	maintenant	que	tout	rayonne	autour	de	moi. 

Je	repère	l’iPod	de	Bran	sur	le	tableau	de	bord	et	je	m’en	empare. 

—	Il	faut	changer	de	musique…

—	Mais	on	n’a	pas	fini	de	parler	de…	Attends,	pas	si	vite	! 

Il	essaye	d’attraper	ma	main,	mais	je	suis	plus	rapide	que	lui. 

J’éloigne	l’iPod. 

—	C’est	quoi,	ton	problème,	mec	?	Tu	as	quelque	chose	à	cacher	?	Une	liste	secrète	de	Beyoncé	ou…

J’allume	l’écran. 

—	Oh	!	oh	!	Les	Em	Gee. 

—	Vas-y,	fais	comme	chez	toi…

Il	pousse	un	soupir	exaspéré. 

—	Justin	Bieber	? 

—	 J’ai	 gardé	 mes	 nièces,	 hier.	 Elles	 ont	 le	 concert	 de	 leur	 chorale	 la	 semaine	 prochaine.	 Je	 les	 ai aidées	à	répéter. 

—	Toi	?	C’est	tellement	normal. 

 Et	touchant. 

—	Eh	oui,	j’ai	chanté	Bieber	avec	elle. 

—	S’il	te	plaît,	dis-moi	qu’il	y	a	une	vidéo	! 

—	Je	me	sens	sûr	de	ma	virilité,	Capitaine. 

—	Apparemment. 

Je	n’arrive	plus	à	me	retenir	et,	en	moins	d’une	seconde,	on	est	tous	les	deux	pliés	de	rire.	Mon	cœur double	de	volume	et	j’ai	peur	qu’il	n’explose	dans	ma	poitrine. 

La	sensation	de	bonheur	me	suit	jusqu’à	ce	qu’on	arrive	à	un	vieux	panneau	usé	par	le	soleil	et	le	sel qui	indique	POINT	ROADKNIGHT.	Après	plusieurs	virages	serrés,	on	s’arrête	au	bord	de	la	mer,	devant	une bâtisse	moderne	et	élégante,	tout	en	acier	et	baies	vitrées	qui	donnent	sur	le	détroit	de	Bass.	Des	dizaines de	voitures	bordent	la	rue	sableuse.	Une	musique	tonnante	s’échappe	de	la	maison. 

Jazza	 apparaît	 sur	 le	 balcon	 noir	 de	 monde.	 Il	 se	 penche	 par-dessus	 la	 rambarde	 et	 soulève	 une bouteille	de	rhum	pour	nous	saluer. 

—	Quoi	de	neuf,	mec	?	La	Californienne	!	Tu	as	une	mine	splendide,	bébé. 

Je	lui	fais	un	petit	coucou	de	la	main	avant	de	regarder	derrière	moi.	Bran	est	perdu	dans	le	coffre. 

—	Tu	montes	? 

—	Non,	pas	tout	de	suite. 

Sa	voix	est	étouffée. 

—	Dis	à	Jazza	que	j’arrive	dans	une	minute. 

Il	ressort,	une	tenue	de	bain	sur	l’épaule,	et	détache	adroitement	les	sangles	qui	fixent	sa	planche	sur le	toit.	Il	évite	mon	regard. 

—	Tu	sais,	ce	dont	on	a	parlé…

—	N’oublie	pas	tes	nu-pieds,	Capitaine. 

Mon	cerveau	se	fige,	incapable	d’élaborer	la	moindre	pensée	rationnelle. 

—	Pardon	? 

Il	ouvre	la	portière	côté	passager	et	prend	mes	tongs. 

—	Tes	nu-pieds,	répète-t-il	plus	doucement	en	les	brandissant. 

Bon	Dieu,	il	faut	que	je	me	calme,	là.	Je	comprends	tout	de	travers. 

—	Tu	croyais	que	je	parlais	de	quoi	? 

Il	 me	 gratifie	 d’un	 sourire	 moqueur	 et	 je	 sens	 que	 je	 rougis	 jusqu’aux	 orteils.	 Si	 la	 terre	 pouvait s’ouvrir	sous	moi	et	m’avaler,	ça	m’irait	très	bien. 

—	Je	n’ai	pas	bien	entendu,	je	crois. 

Je	 glisse	 mes	 pieds	 nus	 dans	 mes	 nu-pieds,	 tongs,	 claquettes…,	 enfin,	 la	 semelle	 avec	 une	 lanière entre	les	doigts. 

—	Pas	de	problème,	Capitaine.	Allez,	ne	te	fais	pas	de	nœuds. 

Il	tourne	les	talons	pour	partir. 

—	Attends,	je	voulais…

Il	 s’arrête	 et	 je	 me	 mords	 la	 lèvre	 supérieure.	 Je	 n’ai	 rien	 de	 très	 profond	 à	 dire,	 mais	 je	 tiens	 à ajouter	un	dernier	mot	pour	souligner	la	complicité	qu’on	a	partagée	dans	la	voiture.	Bran	est	presque	un étranger,	 mais	 il	 connaît	 désormais	 des	 informations	 classées	 top	 secret	 à	 mon	 sujet.	 On	 dirait	 que	 je porte	à	l’intérieur	de	moi	des	pierres	souillées.	Cet	après-midi,	j’ai	eu	l’impression	de	me	libérer	d’un poids	immense. 

—	Merci	de	m’avoir	écoutée,	dis-je. 

Je	prends	une	profonde	respiration,	et	je	continue	à	la	vitesse	de	l’éclair,	inquiète	de	ne	pas	tout	dire comme	je	le	voudrais. 

—	T’es	un	type	bien,	sous	tes	apparences	caustiques. 

Son	regard	s’assombrit,	il	serre	la	mâchoire. 

Je	me	croise	les	bras. 

—	On	pourrait	peut-être,	tu	sais,	être	amis	? 

Mes	mots	restent	suspendus	dans	les	airs.	Un	seul	pas	nous	sépare,	et	l’air	qui	circule	entre	nous	me donne	 la	 chair	 de	 poule.	 Mon	 short	 remonte	 sur	 mes	 cuisses,	 je	 tire	 un	 peu	 sur	 le	 tissu.	 Mon	 geste maladroit	attire	son	attention	vers	ma	peau	nue,	je	bouge	d’un	pied	sur	l’autre,	ma	culotte	frotte	entre	mes jambes.	Cette	soudaine	hypersensibilité	ne	m’aide	pas	vraiment	à	garder	mon	calme	intérieur…

—	 Je	 vais	 faire	 un	 petit	 plongeon,	 voir	 comment	 sont	 les	 vagues	 !	 lance-t-il	 sur	 un	 ton	 las,	 un	 peu forcé. 

Il	ne	veut	pas	accepter	ma	proposition. 

—	Va	t’amuser	avec	les	autres. 

On	a	échangé	un	instant	magique,	une	illusion.	Une	luciole	qui	virevolte	et	disparaît	aussi	rapidement qu’elle	était	arrivée. 

Il	 ne	 soutient	 pas	 mon	 regard	 interrogateur.	 Il	 hausse	 les	 épaules,	 son	 visage	 dénué	 d’expression,	 et part	vers	un	petit	sentier	à	travers	les	dunes. 

Ma	réponse	se	coince	dans	ma	gorge. 

S’il	m’avait	laissé	le	temps,	je	l’aurais	prononcée.  Mais	je	m’amuserais	plus	avec	toi…
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Je	 me	 recroqueville	 contre	 un	 mur	 d’un	 blanc	 immaculé	 dans	 le	 salon	 de	 Jazza.	 Le	 cadre	 spacieux, droit	 sorti	 des	 pages	 du	 magazine	  Dwell,	 regorge	 de	 posters	 de	 bronzomaniaques	 et	 de	 surfeurs compulsifs	qui	partagent	fous	rires	et	discussions	légères.	Je	suis	aussi	indispensable	ici	que	la	sculpture moderne	d’angle	à	ma	gauche.	Quelques	mètres	devant	moi,	trois	gars	avec	exactement	la	même	paire	de Ray-Ban	 bavent	 devant	 une	 nana	 exagérément	 bien	 roulée.	 Bunny,	 elle	 s’appelle.	 Soit	 c’est	 un	 surnom malheureux,	soit	ses	parents	étaient	fans	de	porno. 

Perché	sur	un	tabouret	de	bar	en	inox,	Jazza,	la	seule	personne	que	j’ai	reconnue	depuis	que	Bran	m’a plantée	dans	l’allée,	fanfaronne	devant	une	cour	de	gars	hirsutes	pendus	à	ses	lèvres.	D’après	les	mots qui	me	parviennent,	«	houle	de	malade	»,	«	un	spot	d’enfer	»,	et	«	mégadéferlantes	»,	je	comprends	qu’ils sont	lancés	sur	une	passionnante	histoire	de	grosses	vagues. 

Il	 me	 surprend	 en	 train	 de	 le	 regarder	 avant	 que	 je	 n’aie	 le	 temps	 de	 détourner	 les	 yeux	 vers l’immense	tableau	abstrait	au-dessus	de	la	cheminée,	celui	qui	ressemble	vaguement	à	deux	pénis	en	train de	danser	le	tango. 

—	Yo,	Californienne,	ramène-toi	par	ici,	la	tueuse	! 

Oh	 mon	 Dieu	 !	 Tout,	 mais	 pas	 ça.	 Le	 temps	 se	 fige	 alors	 que	 je	 traverse	 la	 cuisine	 dernier	 cri, dévisagée	 sans	 vergogne	 par	 des	 inconnus.	 Je	 ne	 supporte	 pas	 d’être	 le	 centre	 d’attention.	 Et	 si	 je	 dis quelque	chose	de	travers…	ou	que	j’insulte	quelqu’un	par	erreur	ou	que	je	me	ridiculise	complètement	? 

Au	 fond	 de	 moi,	 je	 sais	 que	 ça	 ne	 se	 produira	 pas,	 mais	 les	 si	 montent	 mon	 niveau	 d’adrénaline jusqu’à	l’intolérable. 

Parce	que	si,	cette	fois,	c’est	différent	?	Si,	cette	fois,	je	pète	un	câble	? 

Désinvolte,	 Jazza	 m’entoure	 la	 taille	 de	 sa	 grosse	 main	 et	 m’attire	 contre	 lui.	 Ses	 potes	 sont	 au spectacle. 

—	Tu	t’amuses,	bébé	? 

—	Oui,	super,	incroyable.	C’est	génial	ici. 

Trois	mensonges	et	une	vérité.	La	maison	resplendit	de	lumière	naturelle	et	de	courbes	architecturales épurées. 

—	Tu	es	canon	! 

Les	doigts	de	Jazza	descendent	le	long	de	mon	short.	Je	me	dégage	et	avance	vers	le	bar.	Il	est	soûl	et entreprenant,	et	je	ne	suis	ni	l’un	ni	l’autre. 

Qu’est-ce	que	je	vais	commander	? 

En	cas	de	doute,	optons	pour	l’alcool.	Peut-être	que	l’alcool	effacera	en	moi	la	tristesse	du	départ	de Bran. 

Il	n’est	pas	exclu	que	Jazza	ait	remarqué	ma	subtile	rebuffade,	mais	son	visage	rayonnant	n’en	laisse rien	 paraître.	 La	 peau	 mate	 autour	 de	 ses	 yeux	 turquoise	 se	 plisse,	 ses	 cheveux	 blonds,	 délavés	 par	 le soleil,	sont	presque	blancs.	Il	est	splendide,	rien	à	dire.	Alors,	pourquoi	ai-je	plus	envie	de	lui	tapoter	la tête	comme	si	c’était	un	brave	toutou	que	de	lui	arracher	fougueusement	son	tee-shirt	? 

—	Tu	veux	des	shots,	Californienne	?	propose-t-il	en	tendant	la	main	vers	la	salière. 

Peut-être	 que,	 si	 je	 décide	 que	 ce	 surnom	 n’explose	 pas	 les	 tympans,	 ça	 marchera.	 Marrant	 :	 quand Bran	m’appelle	«	Capitaine	»,	ça	me	fait	l’effet	inverse. 

—	Pas	sûr.	J’ai	une	sorte	de	relation	tourmentée	avec	la	tequila,	amour	et	haine	mêlés. 

—	Ce	soir,	n’écoute	que	l’amour. 

Il	m’approche	un	verre	et	me	décoche	un	sourire	dentifrice	à	tomber	par	terre. 

Trois	 shots	 et	 une	 bière	 plus	 tard,	 la	 soixantaine	 de	 visages	 qui	 m’entourent	 se	 brouillent.	 Les immenses	baies	vitrées	offrent	une	vue	magnifique	sur	les	vagues	bleu	acier	dans	un	ciel	de	coucher	de soleil	flamboyant.	Quelques	surfeurs	virevoltent	dans	l’eau. 

Je	tente	de	reconnaître	Bran. 

Jazza	me	propose	un	tour	du	propriétaire	et	m’entraîne	dans	l’escalier	encombré,	donnant	ici	et	là	une tape	 sur	 l’épaule	 d’un	 gars,	 une	 accolade	 à	 un	 autre	 ou	 un	 sourire	 à	 une	 fille	 vêtue	 d’un	 microstring	 et d’un	 microtee-shirt.	 Dès	 qu’on	 arrive	 devant	 une	 porte,	 je	 comprends	 aussitôt	 que	 sa	 petite	 visite	 ne comporte	qu’une	seule	étape. 

Sa	chambre. 

L’envie	de	fuir	me	prend	à	la	gorge.	Sur	le	mur	d’en	face,	un	poster	occupe	tout	l’espace.	Un	surfeur	à l’intérieur	d’un	gigantesque	barrel,	le	tube	menaçant	de	se	briser	et	de	l’engloutir.	Ni	la	Talia	1.0	ni	sa version	 plus	 récente	 2.0	 n’estiment	 qu’il	 est	 particulièrement	 sage	 de	 se	 retrouver	 seule	 avec	 un	 Jazza aussi	bourré. 

—	Eh,	tu	sais	quoi	?	J’ai	oublié	de…

—	Tu	me	rends	dingue,	toi.	Tu	le	sais,	ça	? 

Il	plonge	les	deux	mains	dans	les	poches	de	derrière	de	mon	jean	et	m’attire	contre	lui,	enfonçant	son bassin	dans	mon	ventre.	Il	ne	porte	apparemment	pas	de	slip	sous	son	short	de	surf. 

—	C’est	quoi,	la	couleur	de	tes	sous-vêtements	? 

Son	after-shave	me	donne	la	nausée. 

—	Noir,	je	parie.	De	la	soie	noire. 

—	Attends,	Jazza…

Mais	il	est	déjà	parti	pour	m’embrasser.	Son	haleine	pue	le	citron	aigre.	Sa	langue	essaye	de	forcer mes	lèvres	étroitement	fermées	et	il	pousse	des	grognements	de	bête	en	rut. 

Je	me	libère. 

—	Sérieusement,	ce	n’est	pas…

—	On	ne	sort	pas	de	cette	chambre	avant	qu’au	moins	un	de	nous	deux	prenne	son	pied	! 

Sa	respiration	frénétique	ne	laisse	aucun	doute	sur	sa	détermination.	Ses	mains	me	tripotent	les	seins, et	j’ai	l’impression	d’avoir	sur	moi	une	armée	de	pieuvres	surexcitées.	Pas	question	que	je	m’envoie	en l’air	ce	soir.	Pas	les	conditions,	et	pas	une	once	d’attirance	pour	lui. 

—	Tout	doux,	don	Juan,	dis-je	en	l’attrapant	par	les	poignets. 

—	Quoi	? 

Il	se	fige	malgré	son	désir	évident. 

—	Tu	es	vraiment	craquant,	mais	je	peux	pas. 

—	Pourquoi	?	demande-t-il	en	se	raidissant. 

Je	caresse	sa	mâchoire	parfaitement	taillée. 

—	Je	veux	qu’on	reste	amis.	Je	ne	veux	pas	de	complications. 

—	OK,	des	amis	qui	couchent	ensemble…

Le	visage	de	Jazza	s’éclaire	comme	s’il	venait	de	résoudre	une	énigme. 

—	…	c’est	cool. 

—	Attends,	quoi	? 

—	J’ai	compris,	tu	ne	veux	rien	de	sérieux.	Moi	non	plus. 

Il	se	penche	vers	moi	pour	m’embrasser	encore. 

OK,	il	n’a	vraiment	rien	compris. 

—	Qu’on	soit	amis,	oui,	je	veux	bien. 

J’appuie	ma	main	fermement	sur	son	sternum. 

—	Mais	la	baise,	non. 

—	Non	? 

Un	sourire	bienveillant	aux	lèvres,	je	secoue	la	tête. 

—	Vraiment	? 

La	fièvre	l’a	quitté,	ne	laissant	plus	qu’un	étonnement	benêt. 

—	Sincèrement. 

Apparemment,	être	repoussé	est	tout	nouveau	pour	Jazza. 

Il	passe	la	langue	sur	sa	lèvre	inférieure. 

—	Bon	Dieu,	je	me	sens	con,	là. 

—	Ça	va	te	paraître	cliché,	mais	c’est	pas	ta	faute,	c’est	moi. 

Et	en	partie,	je	le	pense.	Il	a	un	petit	côté	primitif,	mais	c’est	quand	même	un	gars	bien.	Quand	je	vois comment	les	autres	filles	le	lorgnent,	je	doute	qu’il	restera	seul	longtemps. 

Un	muscle	tressaute	à	côté	de	son	oreille. 

—	Bran	était	ravi	de	t’amener	ici. 

—	Ah	oui	? 

Mon	cœur	s’emballe. 

—	Il	a	posé	plein	de	questions	sur	toi	après	cette	soirée	au	pub. 

 Ah	oui	? 

—	Je	pisse	dans	sa	piscine	?	demande-t-il,	sa	lèvre	inférieure	tremblant	légèrement. 

—	Tout	d’abord,	désolée,	mais	je	ne	suis	pas	une	piscine.	Deuxièmement,	Bran	et	moi,	on	n'est	pas ensemble.	Quelle	idée	! 

Je	me	frotte	l’arrière	du	crâne	pour	faire	taire	la	petite	voix	qui	monte	en	moi	:	 Et	pourquoi	pas	? 

—	Carrément	pas,	même. 

—	Les	mecs,	c’est	pas	mon	trip,	mais	j’ai	vu	qu’il	ne	laisse	pas	les	filles	indifférentes,	dit-il. 

—	Il	est	tellement…

 Prétentieux,	impertinent,	indiscret.	Un	emmerdeur	au	flair	bien	trop	dangereux	qui	repère	tout	ce	que je	veux	cacher. 

—	…	tellement	Bran,	complète	Jazza	avec	un	hochement	de	tête	très	raisonnable. 

—	Oui. 

Je	lui	tends	ma	main. 

—	Sans	rancune	? 

—	 Pas	 de	 problème,	 Californienne,	 rétorque-t-il	 moyennement	 convaincant	 en	 me	 donnant	 une	 tape dans	la	paume. 

Je	 me	 réveille	 d’un	 sommeil	 sans	 repos	 quand	 quelqu’un	 vomit	 dans	 le	 couloir.	 Des	 gouttes	 de transpiration	coulent	sur	ma	poitrine	et	j’ai	la	bouche	qui	déborde	de	salive.	Tout	ce	qui	sort	du	corps	me dégoûte	profondément. 

Le	vomi	arrive	en	deuxième	position	de	mon	baromètre	personnel	d’aversions.	Je	me	désentortille	de mes	 draps,	 réajuste	 mon	 caraco	 et	 inspecte	 la	 chambre	 vide.	 Après	 notre	 séance	 de	 pelotage	 avortée, Jazza	 a	 entrepris	 de	 se	 défoncer	 complètement.	 Comme	 tous	 les	 invités,	 en	 fait,	 sauf	 moi.	 Bran	 n’est jamais	revenu.	Tout	de	même,	il	ne	serait	pas	rentré	en	ville	sans	moi	? 

Je	 pars	 vers	 la	 porte,	 tourne	 la	 poignée	 et	 m’engage	 dans	 le	 couloir.	 Un	 étui	 de	 préservatif	 vide m’accueille	 sur	 le	 plancher	 verni.	 Je	 me	 félicite	 d’avoir	 pensé	 à	 fermer	 à	 clé	 avant	 de	 m’écrouler.	 La maison	est	un	temple	de	silence	et	d’obscurité.	Il	doit	être	minuit	passé,	encore	loin	de	l’aube,	mais	la voie	est	libre	pour	que	je	parte	discrètement	vers	la	cuisine. 

Personne	ici.	Des	bières	vides,	des	paquets	écrasés	de	chips,	des	verres	de	shot	et	des	déchets	divers et	variés	jonchent	le	plan	de	travail	en	marbre.	Je	fouille	dans	un	placard	et	en	sors	une	flûte	à	champagne que	je	passe	sous	l’eau.	L’air	tiède	et	salé	de	la	mer	souffle	par	la	fenêtre	sur	mon	visage.	Trois	bouteilles vides	de	tequila	garantissent	qu’ils	n’ont	pas	fini	de	dégobiller	à	l’étage.	Un	petit	bol	d’air	frais	sur	le balcon	m’apportera	un	répit	bienvenu	après	la	tanière	du	vomi. 

Je	glisse	la	porte-fenêtre	pour	m’échapper	et	je	lève	la	tête	vers	le	ciel	étoilé.	Le	roulis	de	l’océan	me berce.	Je	me	croirais	presque	chez	moi,	sauf	qu’ici,	la	Croix	du	Sud	remplace	la	Grande	Ourse. 

—	Une	nuit	magnifique,	résonne	une	voix	que	je	connais	bien. 

—	Je	ne	savais	pas	que	tu	étais	dehors,	dis-je,	le	souffle	court. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	debout	? 

Bran	est	étendu	sur	une	banquette	en	rotin,	son	visage	dans	l’ombre. 

—	Je	vais	bien. 

J’ai	 enclenché	 la	 réponse	 automatique,	 remarquant	 une	 seconde	 trop	 tard	 que	 ce	 n’était	 pas	 la question.	Et	que	j’ai	dormi	sans	soutien-gorge,	dans	mon	petit	caraco	blanc	moulant. 

Il	baisse	les	yeux	sur	ma	féminité	débridée	et	s’éclaircit	la	gorge. 

—	Euh…,	OK. 

Je	me	croise	les	bras	pudiquement	pour	réduire	la	tension. 

—	Je	pensais	pas	que	quelqu’un	était	encore	réveillé. 

—	Moi	non	plus. 

—	Ouais,	oui…	Bon…	OK. 

Mieux	vaut	que	je	me	taise.	Mes	arguments	n’apportent	pas	grand-chose,	là.	Bran	ne	sait	pas	que	Jazza a	lâché	le	morceau	sur	lui.	Ou	peut-être	que	si	?	Peut-être	que	c’est	justement	pour	ça	qu’il	n’arrive	pas	à dormir.	Je	me	mords	l’intérieur	de	la	lèvre.	Ça	m’étonnerait	:	les	mecs	ne	parlent	pas	entre	eux. 

—	Donc…

—	Donc	quoi	? 

—	T’étais	où	ce	soir	? 

—	Ça	fait	des	siècles	que	je	n’ai	plus	été	à	la	plage,	dit-il	en	se	redressant	pour	me	faire	de	la	place	à côté	de	lui	sur	la	banquette.	J’ai	surfé	jusqu’à	la	tombée	de	la	nuit	et	après	je	suis	parti	me	balader. 

—	Tu	es	un	solitaire	? 

Je	m’assois. 

—	Un	 Scott	banal,	répond-il,	son	visage	s’éclairant. 

—	Pardon	? 

—	 Scott	no	Mates.	C’est	comme	ça	qu’on	appelle	les	gamins	sans	amis	dans	les	cours	de	récré.  He’s got	no	mates,	«	Il	a	pas	de	copains	». 

—	Un	loser,	quoi. 

Je	pose	ma	bouteille	sur	l’accoudoir,	m’efforçant	de	ne	pas	laisser	sa	fossette	sur	la	joue	gauche	me consumer.	Est-ce	qu’il	sent	comme	mon	cœur	se	déchaîne	quand	je	me	trouve	en	sa	présence	? 

—	Oui,	un	peu. 

Il	se	détend	quand	j’éclate	d’un	rire	sincère. 

Même	de	là	où	je	suis,	je	sens	son	parfum	délicat	de	savon	et	de	crème	solaire.	Mes	genoux	vacillent, des	frissons	me	parcourent.	De	nouveau,	son	magnétisme	irradie	mes	sens. 

Ses	yeux	verts	étincellent	dans	la	lumière	de	la	terrasse.	Il	a	une	peau	douce	et	bronzée.	Ses	cheveux noirs	sont	en	bataille,	mais	leur	texture	n’en	est	pas	moins	souple	et	brillante.	Il	a	sûrement	des	ancêtres latins. 

—	Tu	as	des	origines	hispaniques	? 

Il	lève	un	sourcil.	Voilà	un	don	qu’on	a	en	commun. 

—	C’est	comme	ça	que	tu	dragues,	mademoiselle	Je-vise-au-hasard	? 

—	Arrête	de	te	flatter. 

Étonnamment,	il	a	l’air	plus	amusé	qu’agacé. 

—	Indirectement.	Ma	mère	est	argentine. 

Bon	sang,	même	ses	gènes	sont	renversants. 

—	Ta	mère	? 

—	Je	ne	sors	pas	d’un	œuf,	Capitaine. 

—	Quoi	?	Non,	bien	sûr. 

Le	 silence	 qui	 suit	 m’étouffe	 jusqu’à	 ce	 que	 j’en	 sois	 presque	 réduite	 à	 fredonner	 le	 générique	 de Jeopardy	! 

—	Sympa,	la	soirée,	commente	Bran	en	penchant	la	tête	vers	la	maison. 

La	faible	lumière	révèle	ses	mollets	musclés.	Un	coureur	? 

—	Oui,	une	bonne	moyenne	de	pelotages	pour	rien. 

—	Super.	Et	toi	?	Des	conquêtes	?	Où	est	Jazza	? 

Je	m’étrangle	avec	une	gorgée	d’eau. 

—	Occupé. 

La	dernière	fois	que	je	l’ai	vu,	il	avait	la	charmante	Bunny	dans	sa	ligne	de	mire.	Elle	semblait	ravie de	jouer	les	cibles. 

Bran	m’examine	un	moment	;	ses	pupilles	sont	immenses. 

—	Je	peux	boire	?	demande-t-il. 

Mes	mains	tremblent	un	peu	quand	je	lui	tends	la	flûte. 

—	La	cuisine	est	en	bordel.	J’ai	pas	réussi	à	trouver	un	verre	normal. 

—	Je	suis	sûr	qu’on	peut	trouver	une	raison	de	porter	un	toast. 

L’anxiété	me	dévore	l’estomac	comme	si	un	serpent	y	était	enfermé.	Est-ce	qu’il	s’est	approché	?	Non, c’est	mon	imagination.	N’oublie	pas	de	respirer.	De	l’oxygène.	Essaye	d’en	inspirer	un	peu. 

—	Je	te	rends	nerveuse	? 

Mon	petit	gloussement	sonne	comme	un	troupeau	de	souris	terrifiées.	Une	vague	de	chaleur	m’inonde la	poitrine	malgré	la	brise	fraîche	de	l’océan. 

—	J’ai	une	confession	à	te	faire. 

Il	 pivote	 dans	 ma	 direction.	 Attends,	 je	 jurerais	 que	 ses	 pieds	 sont	 plus	 près	 des	 miens,	 désormais. 

Mes	doigts	se	resserrent	sur	mes	genoux.	Il	a	des	yeux	plus	magnifiques	qu’il	n’est	permis	pour	un	garçon. 

—	Je	t’écoute. 

—	Tu	n’es	pas	si	effrayant	que	ça…

J’attrape	un	coussin	derrière	moi	et	je	l’écrase	sur	son	torse.	Mon	choix	est	fait.	Je	plaisante	pour	ne pas	exploser	;	la	pression	qui	monte	en	moi	est	trop	forte. 

—	Eh	!	attention	à	ce	que	tu	dis,	Capitaine.	Je	peux	être	effrayant	!	Très,	très,	très	! 

Il	avance	tout	doucement	sa	main	sur	le	coussin. 

—	C’est	ça,	oui. 

Il	s’approche,	lentement.	Il	est	tout	près.	Mon	cœur	bat	la	chamade.	Mon	pouls	menace	de	dépasser	la vitesse	de	la	lumière. 

—	Tu	devrais	te	méfier,	murmure-t-il. 

Nos	 jambes	 se	 frôlent,	 et	 tout	 mon	 corps	 se	 tend.	 La	 friction	 de	 mes	 vêtements	 sur	 la	 peau	 m’est intolérable.	S’il	m’embrasse,	je	me	transforme	en	feux	d’artifice	du	4	juillet. 

—	Peut-être	que	j’aime	vivre	dangereusement…

—	Peut-être	que	moi	aussi,	lâche-t-il	en	regardant	mes	lèvres,	la	bouche	légèrement	ouverte. 

Bon	Dieu.	Bon	Dieu. 

Depuis	la	plage,	sous	la	terrasse,	un	bruit	monte	vers	nous.	Quelque	chose	est	renversé,	du	verre	se brise,	 un	 rire	 résonne.	 On	 s’écarte	 rapidement	 en	 entendant	 des	 pas	 grimper	 sur	 les	 marches.	 Jazza	 et Bunny	apparaissent,	hilares	et	débraillés. 

—	Yo,	mec.	On	s’est	endormis	sur	la	plage	et	la	marée	est	montée…

Jazza	s’interrompt,	m’aperçoit	et	adresse	à	Bran	un	regard	sévère. 

—	Je	suis	mort,	dit	Bran	en	se	levant. 

Il	part	vers	l’escalier. 

—	Je	vais	dormir	dans	ma	voiture. 

Il	s’en	va	sans	se	retourner. 

—	 On	 va	 prendre	 une	 douche	 !	 lance	 Bunny	 en	 caressant	 d’un	 doigt	 les	 pectoraux	 de	 Jazza.	 Je	 suis couverte	de	sable. 

Il	me	fait	un	petit	signe	de	tête	en	entrant	dans	la	maison. 

J’écrase	le	coussin	contre	mon	ventre.	Je	voulais	être	seule,	de	toute	façon. 

Et	je	m’efforce	de	me	convaincre	que	c’est	vrai. 
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Invulnérable	aux	coups	de	blues	d’après	beuverie,	Jazza	rassemble	tout	le	monde	pour	une	virée	en surf	 ultra-matinale	 au	 Rock,	 un	 haut	 lieu	 de	 compétitions	 internationales	 sur	 la	 côte.	 Mes	 lentilles	 trop sèches	après	quelques	heures	de	sommeil	menacent	de	jaillir	hors	de	mes	yeux.	Je	me	gèle	les	pieds	sur le	parking	glacial	en	haut	de	la	falaise,	et,	en	dessous	de	nous,	les	grosses	vagues	se	relayent.	La	mer	est agitée	et	ça	fait	un	moment	que	je	n’ai	pas	surfé.	Je	pourrais	trouver	une	excuse,	leur	dire	que	mes	yeux brûlent,	mais	ils	le	verraient	comme	un	prétexte	pour	me	défiler. 

Le	 Dr	 Halloway,	 lors	 de	 notre	 dernier	 rendez-vous,	 m’a	 expliqué	 que	 la	 clé	 pour	 contrôler	 l’esprit était	l’observation.	Je	dois	apprendre	à	chevaucher	mes	pensées	comme	on	monte	sur	une	vague,	plutôt que	 de	 m’écraser	 lamentablement	 sur	 la	 rive.	 Mes	 poumons	 s’appliquent	 à	 avaler	 de	 grandes	 bouffées d’air	régulières,	mais	mon	cerveau	s’agite	comme	un	singe	dans	un	cirque. 

Je	 m’éloigne	 du	 groupe.	 J’ai	 besoin	 d’un	 peu	 d’intimité	 pour	 rassembler	 mes	 esprits	 et	 enfiler	 ma combinaison.	Quelqu’un	m’en	a	déniché	une	qui	a	dû	appartenir	à	un	môme	de	huit	ans.	Mes	seins	sont complètement	compressés	et	malheureux	d’être	ainsi	réunis,	tandis	que	j’essaye	de	fermer	le	velcro	dans mon	dos. 

Je	prends	conscience	que	je	m’apprête	à	plonger	dans	des	rouleaux	bien	trop	hauts	pour	moi. 

—	Besoin	d’un	coup	de	main	?	demande	Bran	derrière	moi. 

Il	monte	la	fermeture	de	ma	tenue.	Tout	mon	corps	s’allume	quand	il	frôle	de	ses	doigts	le	petit	espace de	peau	entre	mes	omoplates. 

Et	tout	ça	pour	impressionner	le	gars	le	moins	impressionnable	de	l’hémisphère	Sud.	Complètement idiot	! 

Je	 fais	 volte-face,	 regrettant	 que	 le	 néoprène	 soit	 tellement	 moulant.	 Chacune	 de	 mes	 courbes	 est comme	grossie	à	l’infini. 

—	Tu	es	sûre	que	tu	veux	relever	le	défi,	Capitaine	?	Le	Rock	a	des	vagues	super	rapides. 

—	Oui,	bien	sûr. 

C’est	 la	 troisième	 fois	 qu’il	 me	 le	 demande.	 Les	 deux	 premières	 fois,	 c’était	 dans	 l’allée	 de	 Jazza avant	qu’on	ne	parte.	Qu’est-ce	que	ça	peut	lui	faire	?	Je	ne	comprends	pas.	Hier,	il	m’a	envoyée	balader en	beauté,	et	maintenant	il	me	transperce	du	regard	comme	s’il	voulait	m’entraîner	droit	dans	son	lit.	Je recule	d’un	pas,	lapin	apeuré	devant	une	panthère	curieuse. 

Finalement,	j’arrive	à	lever	les	yeux	vers	lui.	Grossière	erreur,	vu	que	sa	combinaison	ne	le	recouvre qu’à	 moitié.	 Le	 haut	 pend	 sur	 sa	 taille	 parfaitement	 ciselée,	 sous	 ses	 abdos	 en	 béton.	 Il	 n’a	 pas	 une musculature	agressive	et	ostentatoire,	mais	un	corps	élancé	et	athlétique	de	vrai	sportif. 

—	On	est	bons	? 

Je	m’empare	de	la	vieille	planche	que	Jazza	m’a	prêtée. 

—	Je	te	suis.	Pas	envie	que	tu	me	mates	les	fesses,	plaisante-t-il,	se	retenant	de	rire. 

La	planche	sous	le	bras,	je	descends	les	marches	vers	l’eau. 

—	Je	sais,	les	mecs	détestent	qu’on	les	regarde. 

—	C’est	ce	que	tu	faisais	? 

Son	côté	taquin	m’enivre. 

—	Tu	veux	la	vérité	? 

—	Toujours,	répond-il,	une	flamme	dans	les	yeux. 

—	J’essaye	de	me	rappeler	pourquoi	j’ai	accepté	d’entrer	dans	une	eau	glacée	juste	avant	le	lever	du soleil. 

—	Menteuse. 

Il	effleure	l’arrière	de	mon	genou	avec	son	orteil.	Son	sourire	est	tellement…	ravageur. 

—	Hmmm. 

Traduction	:	 T’imagines	même	pas	ce	que	moi	je	pense,	là. 

Quand	on	arrive	en	bas	de	la	falaise,	il	fait	un	signe	de	la	tête	vers	les	autres. 

—	On	va	marcher	jusqu’au	récif	et	on	rame	dans	les	vagues. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	tout	ira	bien	pour	moi. 

Je	 me	 mords	 la	 lèvre	 inférieure,	 prenant	 un	 air	 que	 j’espère	 stoïque.	 Les	 conditions	 météo	 sont exceptionnelles.	La	tignasse	blond	délavé	de	Jazza	est	à	peine	visible	contre	une	immense	vague.	Au	loin, de	gros	nuages	de	pluie	s’accrochent	à	l’eau	indigo.	Super. 

Une	 tempête	 approche	 sûrement	 accompagnée	 d’un	 typhon.	 Au	 moins,	 j’ai	 coché	 la	 bonne	 case	 sur mon	contrat	d’assurance.	La	dépouille	est	rapatriée	sans	frais,	papa	n’aura	rien	à	débourser	pour	le	vol 747	de	mon	cercueil.	Je	me	baisse	et	tape	deux	fois	dans	un	morceau	de	bois	pour	invoquer	la	chance. 

Du	 grès	 buriné	 aux	 stries	 orange	 s’élève	 derrière	 nous.	 La	 surface	 de	 la	 falaise	 est	 ravagée	 par	 les siècles	 d’intempéries	 qui	 ont	 rendu	 la	 baie	 de	 Bass	 célèbre.	 Je	 me	 retrouve	 prise	 au	 piège	 dans	 la comptine	«	On	va	à	la	chasse	à	l’ours.	On	peut	pas	passer	dessous,	on	peut	pas	passer	dessus,	alors,	on va	devoir	passer	à	travers	».	Je	chantonne	nerveusement	les	paroles	en	avançant	sur	le	récif	cabossé. 

—	Tout	va	bien	?	me	demande	Bran,	à	côté	de	moi. 

—	Où	est-ce	qu’il	faudrait	que	j’aille	dans	l’hypothèse	où	je	voudrais	m’enfuir	très	loin	des	autres	? 

Il	réfléchit	un	instant. 

—	Les	gens	du	coin	préfèrent	ramer	plus	loin,	vers	les	 upper	et	les	 middle,	m’explique-t-il	avant	de me	montrer	une	zone	plus	proche	de	nous.	Personne	ne	va	vers	les	 lower.	On	peut	y	aller.	Les	vagues	sont plus	petites,	mais	l’eau	devient	vite	très	peu	profonde. 

Tout	 ce	 que	 je	 retiens,	 c’est	 «	 on	 »	 et	 «	 plus	 petites	 ».	 J’aime	 bien	 que	 les	 vagues	 soient	 moins grandes,	mais	je	me	passe	d’un	baby-sitter. 

—	Super,	ça	me	convient.	Ça	fait	un	moment	que	je	n’ai	pas	surfé,	mais	te	sens	pas	obligé	de	rester avec	moi.	Allez,	va	t’amuser. 

—	Qui	a	dit	que	je	ne	m’amusais	pas	? 

Il	ne	bouge	pas. 

Je	résiste	à	envoyer	un	dernier	regard	désespéré	vers	le	parking. 

—	OK,	super.	Allons-y,	alors. 

De	la	mousse	me	recouvre	les	pieds.	L’air	pénètre	difficilement	dans	mes	poumons,	l’eau	ne	doit	pas dépasser	les	quinze	degrés. 

Bran	rame	sur	ma	gauche.	Ses	cheveux	noirs	sont	déjà	mouillés	et,	dans	sa	combinaison,	il	est	élancé, sexy	et	confiant. 

—	Suis-moi.	On	va	faire	des	étincelles	! 

Son	sourire	irrésistible	me	coupe	la	respiration	pour	de	bon. 

Quand	il	se	montre	ouvert,	gentil	comme	maintenant,	il	est	dangereusement	attirant. 

Tous	les	autres	partent	vers	les	vagues	plus	hautes.	On	rame	seuls,	à	plat	ventre	sur	nos	planches.	Une petite	houle	se	soulève. 

—	Celle-là,	elle	est	pour	toi	!	me	lance	Bran. 

J’hésite. 

—	Vas-y,	prends	là.	Sauf	si	tu	préfères	attendre	de	te	faire	mordre	par	un	requin…

Un	requin	?	Super,	on	ajoute	ça	à	la	liste	de	tout	ce	qui	risque	de	me	tuer	avant	le	déjeuner. 

Concentré	sur	sa	tâche,	il	ne	fait	pas	attention	à	ma	moue. 

—	Elle	arrive,	dépêche-toi	! 

Je	dirige	la	pointe	de	la	planche	vers	la	plage	et	je	rame. 

—	Plus	vite,	ordonne-t-il.	Va	la	choper	! 

Je	plonge	mes	mains	avec	plus	de	force,	jusqu’à	engourdir	mes	doigts.	La	vague	me	soulève. 

—	Accroche-toi,	ma	belle,	dis-je	pour	me	donner	du	courage,	alors	que	je	sens	mes	épaules	craquer. 

Les	embruns	éclaboussent	mon	visage.	Bran	crie	mon	nom.	Après	un	moment	surnaturel	d’apesanteur, je	suis	en	haut.	Bon	Dieu,	j’ai	réussi	!	J’ai	attrapé	la	vague. 

Je	saute	sur	mes	pieds	et	reste	accroupie.	Mon	visage	se	fend	d’un	sourire	plus	large	que	jamais.	Les minutes	qui	suivent	se	déroulent	au	ralenti,	alors	que	je	prends	de	la	vitesse.	Je	ne	pense	plus	à	rien,	me laissant	emporter	par	l’extase.	Je	n’ai	jamais	eu	d’orgasme,	mais	j’imagine	que	ce	que	je	ressens	là	est	ce qui	s’en	rapproche	le	plus.	Déjà,	la	vague	déferle	et	je	redescends	vers	l’océan. 

Je	tourne	la	tête	pour	voir	Bran,	et	il	brandit	son	poing	en	signe	de	victoire.	Je	rayonne.	Pas	la	peine de	faire	semblant	d'être	blasée. 

Il	m’asperge	gentiment	quand	je	reviens	vers	lui. 

—	Alors,	c’était	comment	? 

—	Incroyable	!	Fantastique	! 

L’espace	d’un	instant,	j’existe	dans	le	présent.	Mais	pourquoi	ne	surfais-je	pas	en	Californie	?	C’est exactement	ce	qu’il	m’aurait	fallu	pour	me	vider	l’esprit. 

—	Très	joli,	Capitaine. 

—	Tu	doutais	de	mon	talent	? 

Je	ne	précise	pas	que	j’en	doutais	encore	plus. 

—	Qui,	moi	? 

Il	tend	son	bras,	les	yeux	pétillants	de	malice.	Une	autre	vague	approche. 

—	Maintenant,	Capitaine,	celle-là,	elle	m’appelle. 

Il	rame	rapidement	vers	elle,	et	saute	sur	sa	planche,	gracieux	et	puissant	à	la	fois. 


On	 ne	 parle	 pas	 beaucoup,	 juste	 quelques	 instructions	 ici	 et	 là.	 J’arrive	 à	 monter	 sur	 pratiquement toutes	 les	 vagues,	 et,	 quand	 c’est	 mon	 tour	 de	 le	 regarder,	 son	 aisance	 m’ensorcelle.	 Une	 mouette	 vole assez	près	de	moi	pour	que	j’aperçoive	ses	yeux	noirs	et	le	bout	de	son	bec	rouge. 

On	dirait	qu’elle	a	bu	du	sang.	Je	rame	vers	une	nouvelle	vague	quand	Bran	pousse	un	cri.	Ses	mots sont	étouffés	par	le	bruit	de	l’océan	et	je	me	lève	pour	comprendre	ce	qu’il	me	veut.	Bunny	glisse	sur	une crête	avec	son	surf	rose	fluo	et	me	coupe	la	route.	Nos	regards	se	croisent	rapidement	et	je	lis	dans	ses yeux	:	 À	moi. 

Ma	mâchoire	se	crispe.	La	salope	!	Elle	m’a	volé	mon	rouleau,	ce	qui	constitue	une	infraction	à	une des	 règles	 fondamentales	 du	 surf.	 Plutôt	 que	 de	 risquer	 l’accident,	 je	 la	 laisse	 passer,	 mais	 mes	 pieds quittent	la	planche. 

Je	tombe	à	l’eau	sans	avoir	le	temps	de	me	couvrir	la	tête	alors	que	déjà	la	houle	me	dévore.	L’océan m’agrippe	comme	 un	 enfant	qui	 s’amuse	 avec	son	 nouveau	 jouet.	 Je	bois	 une	 belle	tasse	 d’eau	 salée	 et cogne	violemment	les	coraux	de	tout	mon	poids. 

Si	nous	étions	sur	une	plage,	j’aurais	atteint	le	fond	sableux	pour	me	propulser	vers	la	surface,	mais on	est	dans	un	récif.	Je	ne	veux	pas	me	coincer	le	pied. 

Mes	 poumons	 brûlent,	 cherchent	 de	 l’oxygène.	 J’ouvre	 les	 yeux	 pour	 m’orienter	 et	 je	 perds	 aussitôt mes	 lentilles.	 Idiote.	 Complètement	 idiote.	 Paniquer	 ne	 fait	 qu’empirer	 la	 situation.	 Calme-toi.	 Mon cerveau	se	met	en	mode	zen. 

Je	vais	mourir	ici,	maintenant,	dans	un	mètre	cinquante	d’eau.	Mon	diaphragme	cogne	contre	ma	cage thoracique.	Tout	allait	bien	jusque-là.	Si	je	meurs,	papa	ne	s’en	remettra	jamais. 

Dès	 que	 cette	 idée	 traverse	 mon	 esprit,	 mon	 visage	 ressort	 de	 l’eau.	 Je	 m’agenouille,	 mes	 mains	 se coupant	sur	les	coraux,	et	je	parviens	enfin	à	respirer. 

—	Talia	!	crie-t-il. 

Je	me	tourne	vers	la	voix	affolée	de	Bran.	Un	autre	barrel	fonce	sur	moi	avec	ma	planche	dirigée	droit vers	ma	tête.	Mes	réflexes	sont	lents	et	je	n’ai	pas	le	temps	de	me	protéger	la	tête.	Le	plastique	percute ma	tempe	dans	un	bruit	sourd.	L’aileron	me	tranche	la	joue.	Je	plonge	dans	l’eau,	mes	oreilles	sifflent.	Le monde	disparaît	sous	un	linceul	noir. 

De	 fortes	 mains	 me	 redressent.	 Pourquoi	 si	 brusques	 ?	 Je	 ne	 le	 supporte	 pas.	 Je	 crache.	 Dans	 ma bouche,	j’ai	un	goût	de	métal	amer.	Le	métal	est	vraiment	amer	comme	ça	?	La	question	jaillit	dans	ma tête,	effaçant	toutes	les	autres	pensées.	Des	bras	m’entourent	les	épaules	et	se	glissent	sous	mes	genoux. 

Je	suis	soulevée	comme	un	bébé. 

—	Accroche-toi,	Capitaine. 

Cette	voix.	Plus	chaude	que	le	soleil	malgré	l’obscurité	qui	s’installe. 

—	Allez,	laisse-moi	voir	tes	beaux	yeux,	murmure-t-il. 

Beaux	?	Il	doit	parler	à	quelqu’un	d’autre.	Quelqu’un	qui	n’aurait	pas	un	bâton	planté	dans	la	tempe. 

—	Talia. 

—	Trop	fort. 

Ma	voix	pèse	des	tonnes.	Elle	m’irrite.	Je	me	force	à	ouvrir	les	lèvres.	Bran	est	tout	contre	mon	nez. 

Ses	yeux	sont	grands	ouverts.	Il	s’assoit.	Tout	se	brouille. 

—	Je	ne	vois	rien. 

Il	pousse	une	dizaine	de	jurons	différents. 

—	OK,	calme-toi,	tout	ira	bien. 

—	Je	ne	vais	pas	m’évanouir.	J’ai	perdu	mes	lentilles,	dis-je	pour	le	rassurer. 

Malgré	tout,	je	vois	qu’on	est	sur	un	parking. 

—	Tu	m’as	portée	jusque-là	? 

—	Elle	va	bien	?	demande	Jazza,	dont	la	silhouette	apparaît	au-dessus	de	Bran. 

—	Je	vais	bien. 

Tout	le	monde	a	assisté	à	mon	petit	accident	? 

Jazza	pousse	un	soupir	de	soulagement. 

—	Bunny	lui	est	tombée	dessus,	affirme	Bran,	furieux.	Je	pense	qu’elle	a	une	commotion	cérébrale. 

—	 Eh	 merde,	 lâche	 Jazza,	 plus	 vraiment	 concentré.	 Tu	 peux	 rester	 avec	 elle	 un	 instant	 ?	 Y	 a	 des vagues	de	folie	! 

Je	secoue	la	tête	et	essaye	de	chasser	la	nausée	grandissante. 

Rien	à	faire. 

—	Je	l’emmène	à	l’hôpital	:	elle	a	perdu	connaissance. 

—	Ce	n’est	rien,	déclare	Jazza,	complètement	happé	par	la	mer.	Elle	a	dit	qu’elle	allait	bien.	Ça	va, non	?	Californienne	? 

—	Je	laisse	sa	combinaison	et	sa	planche	à	côté	de	ta	voiture,	s’entête	Bran. 

—	Arrête	de	t’inquiéter,	mec. 

Jazza	me	frictionne	l’épaule	et	disparaît. 

—	Pas	d’hôpital	! 

Mon	ton	est	suppliant.	L’idée	d’approcher	des	urgences	me	retourne	encore	plus	l’estomac.	Mais	je n’ai	peut-être	pas	toute	ma	tête.	Et	si	j’ai	une	hémorragie	interne	?	Peut-être	que	je	ne	suis	plus	qu’une bombe	à	retardement. 

—	Talia	? 

Non,	«	Capitaine	».	Sa	voix	est	trop	sérieuse,	trop	froide.	Il	s’agenouille	à	côté	de	moi,	et	mes	mains se	 noient	 dans	 les	 siennes.	 Comment	 sa	 peau	 peut-elle	 être	 si	 chaude	 alors	 que	 l’océan	 était	 si	 glacé	 ? 

L’origine	de	l’Univers	semble	plus	facile	à	déchiffrer. 

—	Natalia	! 

«	Natalia	»	maintenant	?	Le	signe	évident	d’une	catastrophe	imminente.	Je	suis	cuite.	Ça	doit	vraiment aller	mal.	S’il	vous	plaît,	faites	que	je	ne	me	vide	pas	de	mon	sang	par	les	oreilles	comme	un	singe	atteint du	virus	Ébola. 

Il	part.	Où	?	Je	flotte,	seule.	La	sensation	n’est	pas	entièrement	désagréable. 

Les	mains	de	Bran	me	prennent	gentiment	la	mâchoire	pour	me	tourner	la	tête. 

—	Je	viens	de	garer	ma	voiture	juste	derrière	toi.	Tu	ne	vas	pas	devoir	marcher	beaucoup.	Je	peux	te porter	aussi. 

—	Non,	ça	va. 

J’accepte	le	soutien	de	sa	main	pour	me	lever. 

—	Voilà	!	lance-t-il	quand	je	suis	debout	en	me	tendant	une	serviette	de	plage.	Pour	ton	visage. 

Mes	doigts	tâtent	ma	mâchoire	en	feu.	Je	regarde	ma	main	couverte	de	sang. 

—	Oh	non	! 

—	Une	petite	entaille.	C’est	l’aileron…

Je	vomis	de	l’eau	de	mer	sur	ses	pieds	nus. 
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Recroquevillée	sur	une	chaise	en	plastique	des	urgences,	j’attends	que	Bran	demande	à	l’accueil	si	je suis	la	prochaine,	alors	que	ça	fait	à	peine	dix	minutes	qu’on	est	arrivés.	Je	chausse	mon	affreuse	paire	de lunettes,	celle	que	je	garde	toujours	dans	mon	sac	en	cas	de	panne	de	lentilles.	Plus	la	peine	d’essayer	de faire	du	charme	:	je	viens	de	vomir	sur	ses	pieds. 

L’odeur	d’antiseptique	de	l’hôpital	s’infiltre	dans	mes	narines,	augmentant	ma	migraine.	Bran	décoche son	sourire	de	tombeur	et	je	jurerais	qu’une	des	infirmières	manque	de	s’évanouir. 

Comment	ne	pas	la	comprendre	?	C’est	un	sourire	qui	déclenche	des	incendies	quand	il	le	décide.	Je me	demande	s’il	le	sait.	Sûrement.	Ce	n’est	pas	le	gars	le	plus	modeste	de	la	planète.	Il	revient	vers	moi, traversant	 le	 lino	 vert.	 Bon	 sang,	 même	 dans	 la	 lumière	 des	 néons,	 sa	 peau	 reste	 dorée.	 Il	 est	 vraiment incroyablement	sexy. 

Et	moi,	je	suis	une	poupée	de	chiffon	qui	vient	de	se	faire	balayer	par	l’océan. 

—	Elles	disent	qu’on	peut	aller	attendre	dans	une	chambre.	Il	y	a	un	lit	libre	;	tu	pourras	t’allonger. 

—	Super,	dis-je,	ne	parvenant	pas	à	hocher	la	tête	tellement	j’ai	mal. 

Il	m’aide	à	me	lever	et	me	tient	fermement	pour	que	je	ne	tombe	pas	dans	le	couloir.	Je	m’appuie	sur lui,	 tandis	 qu’il	 m’entoure	 la	 taille	 de	 son	 bras	 protecteur.	 On	 arrive	 au	 lit	 qu’on	 m’a	 attribué.	 Bran referme	sur	nous	le	rideau,	créant	une	intimité	étrange	et	agréable.	J’apprécie	sa	façon	de	s’occuper	de moi. 

Je	monte	sur	le	matelas	et	pose	délicatement	la	tête	sur	l’oreiller	tout	fin.	J’examine	la	fissure	sur	une des	dalles	du	plafond.	Pippa	a	croupi	dans	un	endroit	pareil	bien	trop	longtemps. 

Plus	 d’un	 an.	 Jusqu’au	 jour	 où	 papa,	 maman	 et	 moi,	 on	 a	 regardé	 une	 infirmière	 débrancher	 son respirateur.	Le	docteur	mâchait	un	chewing-gum	en	retirant	ses	tuyaux.	Sa	mastication	était	le	seul	bruit dans	la	pièce,	une	fois	la	machine	éteinte. 

Mes	mollets	se	raidissent,	une	sueur	froide	inonde	mon	ventre. 

Une	chaise	crisse	sur	le	sol.	Bran	s’assoit	et	me	prend	la	main. 

Je	 sursaute	 quand	 il	 entrelace	 ses	 doigts	 dans	 les	 miens,	 bouleversée	 que	 je	 suis	 par	 le	 contact physique	soudain. 

—	Quand	tu	fais	ça,	j’ai	l’impression	que	c’est	ma	dernière	heure. 

—	Tu	as	froid,	ça	m’embête,	explique-t-il. 

Il	me	masse	la	peau. 

—	Comment	tu	fais	pour	avoir	les	mains	aussi	chaudes	? 

—	Je	suis	un	fourneau	humain. 

J’essaye	 de	 sourire,	 mais	 en	 vain.	 Au	 moins,	 quand	 je	 suis	 allongée,	 mon	 crâne	 ne	 me	 torture	 pas autant. 

—	C’est	la	première	fois	que	tu	mets	les	pieds	dans	un	hôpital	? 

Je	me	concentre	sur	ma	concentration.	Mince,	je	serre	sa	main	vraiment	très	fort. 

—	Les	infirmières	m’ont	demandé	de	te	parler	jusqu’à	l’arrivée	du	médecin. 

—	Non. 

—	Je	ne	peux	pas	te	laisser	dormir,	Capitaine. 

—	Non,	je	répondais	à	ta	question.	Ce	n’est	pas	la	première	fois	que	je	mets	les	pieds	dans	un	hôpital. 

—	Moi	non	plus. 

Il	parle	sur	un	ton	léger,	détendu. 

—	Je	me	suis	rentré	une	sucette	dans	le	nez	quand	j’avais	cinq	ans. 

—	Oh	mon	Dieu	!	dis-je,	horrifiée,	son	aveu	me	ramenant	dans	le	présent. 

—	Je	me	souviens	de	la	table	d’examen	et	du	papier	froufroutant.	C’est	ma	sœur	qui	m’a	accompagné aux	 urgences.	 On	 devait	 être	 autour	 de	 Noël	 parce	 qu’un	 poivrot	 en	 tenue	 de	 père	 Noël	 a	 essayé	 de donner	un	coup	de	poing	à	un	des	médecins. 

—	Où	étaient	tes	parents	? 

—	Je	ne	sais	pas.	Peut-être	à	Francfort…	ou	à	Hong	Kong.	Papa	travaille	dans	la	finance.	Maman	le suit	partout	où	il	va. 

Je	réfléchis	un	instant. 

—	Ils	vous	ont	laissés	seuls	pendant	les	fêtes,	ta	sœur	et	toi	? 

—	Gaby	est	bien	plus	âgée	que	moi. 

Il	me	lance	un	regard	préoccupé.	Il	doit	remarquer	ma	pâleur,	la	façon	dont	je	mâchouille	l’intérieur de	ma	joue. 

—	Qu’est-ce	que	je	peux	ajouter	d’autre	?	Maman	avait	presque	quarante-trois	ans	quand	elle	m’a	eu. 

Elle	s’est	jamais	remise	du	choc.	Quand	j’ai	eu	dix	ans,	ils	m’ont	envoyé	dans	un	pensionnat	de	l’autre côté	de	la	baie,	à	Geelong	Grammar.	C’est	là	que	j’ai	rencontré	notre	ami	commun,	Jasper	Bartholomew Kingston,	troisième	du	nom. 

—	Jasp…	Attends,	tu	veux	parler	de	Jazza	? 

—	Le	seul	et	unique.	Nos	pères	jouent	au	golf	ensemble. 

—	Tu	vois	souvent	tes	parents	? 

Je	m’accroche	à	ses	mots	comme	s’ils	étaient	des	miettes	de	pain	qui	me	mèneraient	dans	un	refuge loin	de	ma	panique. 

—	Non.	Ma	famille	habite	à	Portsea,	sur	la	péninsule	de	Mornington,	mais,	en	ce	moment,	elle	est	à Singapour. 

—	Pas	facile,	cette	solitude. 

—	J’ai	l’habitude. 

—	Et	ta	sœur	?... 

—	 Assez	 parlé	 de	 ça.	 C’est	 d’un	 ennui	 mortel.	 Et	 toi	 ?	 Des	 sœurs	 surprotectrices	 ?	 Des	 parents	 à chier	? 

—	Mon	père	est	génial.	Je	ne	peux	pas	en	dire	autant	de	ma	mère. 

—	Tu	es	enfant	unique	? 

—	J’avais	une	sœur. 

Je	tire	un	fil	sur	le	bord	du	drap. 

—	Pippa.	Tout	juste	un	an	de	plus	que	moi,	dis-je	en	humectant	mes	lèvres	sèches.	Elle	est	morte	il	y	a quelque	temps. 

J’ai	l’impression	de	parler	de	ce	que	j’ai	mangé	pour	le	petit-déjeuner.	Des	œufs	brouillés,	une	demi-tasse	de	café,	une	sœur	morte.	Quelqu’un	peut	me	passer	le	lait	? 

Je	ne	vaux	pas	mieux	que	cet	abruti	de	docteur	mastiquant	son	chewing-gum. 

—	Je	suis	désolé. 

Tout	le	monde	est	désolé.	Je	me	noie	presque	dans	la	compassion	des	gens.	Pourtant,	quand	Bran	me présente	ses	condoléances,	c’est	comme	un	radeau	sur	lequel	je	peux	surnager	un	instant. 

—	Moi	aussi. 

Ma	mâchoire	tremble	sans	que	je	puisse	la	contrôler. 

Sa	main	ne	quitte	plus	la	mienne.	J’aime	son	contact.	Grâce	à	lui,	je	me	sens	humaine,	pas	juste	une coquille	vide. 

L’air	conditionné	souffle	au-dessus	de	nous. 

—	C’est	quoi,	ton	film	préféré	?	me	demande	Bran. 

—	Sérieux	? 

Je	ne	m’attendais	pas	à	ce	qu’il	m’interroge	sur	mes	goûts	cinématographiques. 

—	Je	ne	vais	pas	te	forcer	à	me	parler	de	ta	sœur.	Seulement	si	tu	en	as	envie. 

—	Non,	je	n’ai	pas	envie. 

Je	me	détends	un	peu. 

—	Pas	maintenant,	en	tout	cas.	Pas	ici. 

—	 L’Empire	contre-attaque.	C’est	le	mien. 

—	Un	classique. 

—	Je	regarde	pas	trop	ce	qui	sort	en	ce	moment. 

—	 Excellent	 choix,	 sauf	 quand	 Yoda	 fait	 son	 speech	 sur	 le	 côté	 obscur.	 Ça	 me	 donnait	 des cauchemars. 

Les	 lèvres	 de	 Bran	 s’écartent,	 et	 j’aperçois	 sa	 langue	 et	 une	 incisive	 légèrement	 tordue.	 Tous	 ces détails,	je	les	collectionne	telle	une	enfant	cueillant	des	poignées	de	pissenlits.	Mon	cœur	s’emballe,	et	la chaleur	 qui	 m’envahit	 me	 donne	 la	 chair	 de	 poule.	 Mon	 corps	 est	 aussi	 déstabilisé	 par	 cet	 homme	 que mon	esprit.	Je	ne	sais	pas	comment	réagir. 

—	Le	monde	est	divisé	en	deux	catégories	de	personnes. 

Je	fais	une	pause	pour	m’éclaircir	la	gorge. 

—	Ceux	qui	aiment	 La	guerre	des	étoiles	et	les	idiots. 

—	Mais	tu	étais	où	tout	ce	temps	? 

Il	se	penche	vers	moi,	et	j’aperçois	sa	barbe	naissante	sous	sa	mâchoire. 

Je	tourne	la	tête	et	resserre	les	cuisses. 

—	Désolée,	mec.	Han	Solo	et	moi,	on	a	ce	truc	entre	nous	dans	le	dos	de	la	princesse	Leia.	C’est	mon destin. 

Le	rideau	s’ouvre	d’un	seul	coup.	Le	médecin	se	plante	devant	nous	avec	une	barbe	qui	ferait	pâlir Chewbacca	de	jalousie.	Il	me	jette	un	rapide	coup	d’œil	de	la	tête	aux	pieds,	étudie	ma	fiche	et	se	tourne vers	Bran. 

—	Comment	va	votre	femme	?	Accident	de	surf	? 

Sa	femme	?	J’ai	bien	entendu	?	L’hystérie	me	gagne	à	grands	pas.	Des	larmes	coulent	à	grosses	gouttes sur	mes	joues	et	des	sanglots	me	coupent	le	souffle.	Le	manque	de	sommeil	et	ma	phobie	des	hôpitaux	me privent	de	toutes	mes	capacités	mentales. 

—	Oui,	ma	femme	Natalia,	répond	Bran,	le	plus	sérieusement	du	monde. 

Il	enchaîne	avec	une	description	de	l’accident	et	de	mes	symptômes. 

Le	médecin	procède	à	un	examen	rapide,	vérifie	ma	mémoire	à	court	terme	et	lave	ma	blessure	à	la tempe. 

—	Vous	avez	sûrement	vu	juste	pour	le	traumatisme	cérébral,	conclut-il.	Je	ne	pense	pas	qu’il	faille	la garder	ici.	Ramenez-la	à	la	maison	et	surveillez-la	pendant	les	vingt-quatre	prochaines	heures. 

À	la	maison. 

Bran. 

Vingt-quatre	heures. 

C’est	le	court-circuit	dans	ma	tête.	Je	n’arrive	plus	à	traiter	les	informations.	Le	médecin	est	sérieux	? 

Je	n’ai	pas	besoin	d’un	scanner	? 

—	Qu’est-ce	que	tu	en	penses,	mon	cœur	? 

La	bouche	de	Bran	se	fend	d’un	sourire	plein	de	tendresse.	Sa	voix	est	irrésistible. 

—	Je	te	ramène	à	la	maison	? 

J’entre	 dans	 mon	 petit	 studio,	 Bran	 sur	 les	 talons.	 Sur	 le	 chemin	 depuis	 l’hôpital,	 j’ai	 essayé	 de	 le décharger	de	toute	obligation.	Il	n’en	a	pas	tenu	compte	et	m’a	bien	fait	comprendre	qu’il	ne	partirait	pas. 

Si	je	n’étais	pas	aussi	épuisée,	je	serais	trop	contente	de	lui	proposer	qu’on	aille	se	balader. 

—	J’aime	beaucoup	la	manière	dont	tu	as	arrangé	cet	endroit. 

Bran	 jette	 un	 regard	 à	 mes	 quatre	 murs	 beiges	 et	 nus.	 Il	 pose	 mon	 sac,	 qu’il	 a	 récupéré	 dans	 la chambre	d’amis	de	Jazza,	à	côté	du	seul	meuble	de	la	pièce,	une	vieille	commode	bon	marché. 

—	J’essaye	de	ne	pas	rester	ici	trop	souvent. 

Il	prend	une	profonde	respiration. 

—	On	retrouve	ton	odeur	ici. 

Je	me	fige. 

—	C’est	bien	ou	pas	? 

—	Agréable. 

—	Oh	!	ça	doit	être	ma	crème	pour	le	corps…

Je	 bafouille	 sur	 le	 mot	 «	 corps	 ».	 La	 pièce,	 qui	 a	 déjà	 en	 temps	 normal	 la	 taille	 d’une	 boîte	 à chaussures,	semble	encore	plus	minuscule	avec	Bran	à	l’intérieur.	Un	peu	comme	quand	Alice	mange	le gâteau	qui	fait	grandir. 

—	Mets-toi	au	lit. 

Je	tire	sur	la	ficelle	de	mon	bikini	sous	mon	petit	haut. 

—	Il	faut	que	je	retire	ces	habits. 

La	pomme	d’Adam	de	Bran	fait	un	bond	dans	sa	gorge	et	il	étouffe	une	quinte	de	toux. 

Je	réprime	l’envie	urgente	d’enfouir	ma	tête	sous	un	oreiller.	Pourquoi	ai-je	toujours	besoin	de	tout dire	? 

Mes	joues	sont	sûrement	en	feu	parce	que	je	brûle	de	mes	orteils	au	sommet	de	mon	crâne.	Je	dois	être ravissante	à	voir.	Je	me	tourne	et	sors	d’un	tiroir	les	premiers	vêtements	que	je	trouve	:	un	pantalon	de yoga	et	un	sweat	à	capuche.	Je	jette	le	tout	sur	une	épaule,	m’efforçant	de	paraître	naturellement	sexy.	Je n’ai	pas	une	seule	culotte	à	dentelle. 

Bran	écarte	les	rideaux	pour	regarder	la	circulation	à	travers	mes	fenêtres	sales. 

—	J’habite	au	coin,	en	face	du	café	Bean	Counter. 

—	Oh	!	je	connais.	Il	paraît	qu’ils	font	le	meilleur	café. 

Maintenant	que	je	sais	ça,	je	vais	reprendre	de	plus	belle	ma	consommation	de	caféine. 

—	Oui,	il	est…

Ses	 yeux	 se	 posent	 sur	 ma	 poitrine.	 Pas	 sûr	 qu’ils	 savent	 ce	 qu’ils	 font	 avec	 la	 clim	 dans	 cette résidence	 étudiante.	 C’est	 ambiance	 pôle	 Nord	 de	 jour	 comme	 de	 nuit.	 Mes	 tétons	 réagissent	 en conséquence. 

Waouh	!	Mes	seins	sont	en	transe. 

Je	voûte	mes	épaules. 

—	Je	vais	me	changer	dans	la	salle	de	bain. 

—	Non. 

Pardon	?	Il	veut	que	je	me	déshabille	ici	?	Devant	lui	?	Des	sirènes	invisibles	se	mettent	à	chanter. 

Une	 nouvelle	 vague	 de	 chaleur	 monte	 jusqu’à	 mes	 joues	 pour	 redescendre	 le	 long	 de	 ma	 nuque,	 et l’incendie	se	propage	dans	mon	estomac. 

—	C’est	moi	qui	sors. 

Il	prend	son	sac	à	dos	et	en	tire	sa	bouteille	d’eau. 

—	Je	vais	la	remplir.	Boire	te	soulagera	la	migraine.	Il	faut	beaucoup	s’hydrater.	Dans	une	heure	tu pourras	prendre	un	autre	Panadol. 

L’antalgique	sans	ordonnance	que	le	médecin	m’a	conseillé	de	prendre. 

Quand	il	revient,	je	suis	blottie	sous	la	couette.	Sans	un	mot,	il	me	tend	la	bouteille,	ne	quittant	pas	ma bouche	du	regard,	tandis	que	je	bois. 

Je	m’essuie	les	lèvres,	gênée. 

—	Tu	veux	qu’on	se	regarde	un	film	ou	autre	chose	? 

—	Hmmm…,	autre	chose,	répond-il. 

—	Quoi	? 

Ma	voix	tremble	légèrement. 

Il	enfonce	les	pouces	dans	les	poches	de	son	jean	et	me	gratifie	d’un	sourire	malicieux. 

—	Non,	un	film,	c’est	bien,	Capitaine. 

Bran	disait	vrai	:	il	ne	connaît	aucun	film	récent.	Il	me	laisse	choisir	sans	intervenir.	Je	sélectionne	sur mon	iPad	un	petit	festival	:	 Juno,  Garden	State,	et	 (500)	jours	ensemble.	Heureusement	que	je	les	ai	déjà vus	 des	 dizaines	 de	 fois	 parce	 que	 la	 présence	 de	 Bran	 tout	 près	 de	 moi	 m’empêche	 vraiment	 de	 me concentrer.	Je	suis	branchée	sur	chacun	de	ses	mouvements. 

Au	bout	d’un	moment,	je	commence	à	baisser	ma	garde	et	je	ne	parviens	pas	à	me	retenir	de	bâiller. 

—	Jolies	amygdales,	plaisante-t-il	en	taquinant	mon	pied	avec	le	sien. 

—	Désolée.	Je	suis	épuisée. 

J’éloigne	mon	pied. 

Il	remonte	ma	couette	sur	mes	épaules.	Son	geste	tendre	me	bouleverse.	Sa	façon	de	s’occuper	de	moi me	désarme.	Je	me	sens	dorlotée,	protégée.	Bien	sûr,	je	peux	veiller	à	mes	propres	besoins,	à	peu	près, mais	 c’est	 agréable	 qu’il	 veuille	 le	 faire.	 Vraiment	 gentil.	 Ce	 serait	 bien	 qu’il	 puisse	 se	 montrer	 aussi prévenant	tout	le	temps. 

Il	doit	être	tendu. 

—	Dors	un	peu,	d’accord	?	Tout	va	bien,	je	reste	ici	avec	toi.	Je	vais	lire	un	peu. 

Il	attrape	le	livre	à	côté	de	mon	lit. 

—	 Surveiller	et	punir	? 

—	Je	suis	un	cours	sur	Foucault. 

Le	matelas	grince	quand	il	se	replace	à	côté	de	moi.	Je	joue	la	nana	super	à	l’aise,	comme	si	les	gars canon	se	relayaient	dans	ma	chambre.	Comme	le	lit	est	étroit,	je	me	tourne	sur	le	côté	et	me	pousse	un	peu contre	 le	 mur	 pour	 lui	 faire	 de	 la	 place…	 et	 ne	 rien	 laisser	 paraître	 du	 trouble	 qui	 menace	 de	 faire exploser	mon	cœur.	Sa	poitrine	frôle	mon	dos.	C’est	si	bon,	presque	naturel. 

Malgré	la	proximité	de	Bran,	la	journée	a	été	longue.	Le	sommeil	me	saisit	à	pleines	mains	et	m’attire à	 lui.	 Je	 fais	 un	 rêve	 magnifique,	 où	 Bran	 pose	 la	 main	 sur	 ma	 hanche	 et	 plonge	 le	 visage	 dans	 mes cheveux. 

Je	me	réveille	quand	il	me	secoue	délicatement	l’épaule. 

—	Hello. 

Ma	langue	pèse	une	tonne,	j’ai	les	yeux	embrumés.	Il	s’est	passé	quoi	?	Cinq	minutes	? 

—	Ça	fait	déjà	deux	heures	que	tu	dors.	Il	est	temps	de	manger	quelque	chose. 

J’enfonce	la	tête	dans	l’oreiller. 

—	Je	n’ai	pas	faim,	je	veux	dormir. 

Il	me	chatouille	les	côtes. 

Pas	tout	à	fait	réveillée	encore,	je	l’avertis. 

—	Tu	tiens	vraiment	à	cette	main	? 

—	On	dirait	un	ours,	Capitaine. 

—	Grrrrr. 

Je	 me	 tourne	 et	 atterris	 pratiquement	 sur	 lui.	 Waouh	 !	 Je	 ne	 me	 rendais	 pas	 compte	 qu’il	 était	 si proche.	Mes	hanches	se	pressent	contre	les	siennes,	son	jean	est	rêche	contre	le	fin	tissu	de	mon	pantalon de	 yoga.	 Il	 ouvre	 de	 grands	 yeux.	 Mon	 effronterie	 me	 coupe	 le	 souffle.	 Son	 visage	 est	 imperturbable, contrairement	au	reste	de	son	corps	qui	ne	peut	s’empêcher	d’exprimer	son	désir.	Il	a	une	bouche	parfaite. 

Ses	mains	glissent	sur	ma	taille,	continuent	vers	mes	hanches. 

 Ça	commence…

Il	m’écarte	gentiment	et	quitte	le	lit. 

—	Il	y	a	un	milk-bar	en	face,	dit-il	d’une	voix	rauque. 

—	Un	quoi	?	Mais	qu’est-ce	qui	se	passe	? 

—	Un	petit	épicier.	Pour	se	dépanner,	acheter	des	journaux…

—	Ah	!	OK. 

 Et	pourquoi	tu	ne	m’as	pas	embrassée	? 

—	Tu	veux	du	jus	?	Lequel	tu	préfères	? 

—	Pomme. 

 Je	te	dégoûte	? 

—	Des	noix	?	Du	chocolat	? 

—	Une	barre	de	céréales,	bonne	idée. 

 Plus	appétissant	que	moi,	apparemment. 

—	OK,	je	reviens	tout	de	suite. 

Je	 résiste	 jusqu’à	 ce	 que	 la	 porte	 se	 ferme.	 Ensuite,	 je	 me	 cache	 sous	 la	 couette	 et	 pousse	 un grognement	de	bête	blessée. 

Le	 téléphone	 vibre	 et	 j’émerge	 pour	 vérifier	 d’où	 vient	 le	 message.	 Attends,	 mais	 ce	 n’est	 pas	 mon téléphone.	Le	texto	s’affiche	sur	l’écran. 

 BELLA	:	Nos	baisers	de	bonne	nuit	me	manquent.	Tu	es	réveillé	? 

Bella	? 

Je	suis	assise	au	bord	du	lit	quand	Bran	revient. 

—	Tu	peux	rentrer	chez	toi,	dis-je	à	voix	basse. 

—	Mais	le	médecin	a	dit	vingt-quatre	heures…,	proteste-t-il,	les	sourcils	froncés. 

—	J’ai	demandé	à	Marti,	elle	habite	juste	en	face.	Elle	va	surveiller	que	je	vais	bien. 

Je	lui	tends	son	portable	sans	faire	de	commentaire. 

Il	pâlit	en	regardant	l’écran. 

—	D’accord. 

Il	 pose	 une	 bouteille	 de	 jus	 de	 pomme	 et	 une	 barre	 de	 céréales	 à	 côté	 de	 moi,	 range	 son	 téléphone dans	sa	poche	et	met	son	sac	sur	le	dos. 

—	Talia…

—	Tu	ne	me	dois	aucune	explication. 

Tout	 ce	 que	 je	 veux,	 c’est	 qu’il	 sorte	 de	 la	 chambre	 et	 qu’il	 me	 laisse	 seule.	 Sa	 présence	 est	 trop proche,	trop	troublante,	elle	me	fait	trop	mal,	réveille	des	plaies	ouvertes.	Je	ne	veux	pas	aller	plus	loin, s’il	est	déjà	avec	quelqu’un	d’autre. 

—	Écoute,	je	ne	suis	plus	avec	personne. 

—	Ça	me	regarde	pas.	Je	suis	vraiment	crevée,	OK	? 

Pas	question	non	plus	que	je	sorte	avec	un	gars	qui	vient	de	se	séparer.	Mes	quelques	heures	d’ivresse avec	Tanner	m’ont	suffi	pour	le	reste	de	ma	vie.	Je	ne	suis	pas	maso	:	servir	de	transition,	très	peu	pour moi. 

L’espace	d’un	instant,	il	a	l’air	de	vouloir	se	justifier.	Mais	il	se	ferme	très	vite,	et	son	ton	ne	laisse plus	filtrer	aucune	émotion. 

—	OK. 

—	Super. 

J’étouffe	la	petite	voix	qui	monte	en	moi.  Rien	de	super,	c’est	merdique. 
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Mes	 doigts	 cliquent	 tout	 seuls	 sur	 la	 souris	 et	 ouvrent	 Facebook.	 Bran	 n’ayant	 pas	 de	 compte,	 je consulte	celui	de	Jazza,	à	la	recherche	de	bribes	d’information,	de	photos	ou	que	sais-je	encore	? 

Rien. 

Je	 tape	 le	 nom	 de	 Bran	 sur	 Google.	 Rien	 non	 plus.	 Il	 ne	 faut	 pas	 croire	 que	 je	 l’épie,	 non.	 Je m’intéresse	simplement	de	très	près	à	son	parcours	universitaire.	Et	à	ses	résultats	aux	compétitions	de natation.	 J’ai	 aussi	 lu	 le	 paragraphe	 qui	 parle	 de	 lui	 dans	 un	 projet	 de	 recherche	 de	 l’Institut	 d’études aquatiques	à	l’Université	de	Tasmanie. 

Bon,	d’accord	:	je	l’épie. 

Mais	mes	talents	de	détective	s’arrêtent	là.	La	dernière	entrée	de	Google	me	laisse	perplexe	:	le	lien est	en	danois	et	je	ne	comprends	que	son	nom,	Brandon	Lockhart.	À	part	ça,	je	déchiffre	qu’il	s’agit	d’une usine	d’éoliennes	à	Copenhague.	Étrange. 

Pas	aussi	étrange	que	Bella. 

Je	 presse	 un	 doigt	 sur	 mon	 cou,	 au	 niveau	 de	 la	 veine	 jugulaire,	 et	 pose	 le	 coude	 sur	 la	 table	 de	 la bibliothèque.	Bon	Dieu,	mon	pouls	dépasse	les	cent.	À	l’hôpital,	chaque	fois	que	je	restais	avec	Pippa, j’avais	les	bips	du	moniteur	en	fond	sonore.	Avant	ça,	jamais	je	n’avais	fait	attention	aux	battements	du cœur.	À	quoi	bon	?	Le	corps	vit,	respire.	C’est	comme	allumer	une	lumière,	ouvrir	un	robinet	:	des	petits miracles	du	quotidien. 

Mais,	 au	 cours	 de	 ces	 heures	 vides	 à	 écouter	 le	 cœur	 de	 Pippa	 battre,	 tout	 est	 devenu	 compliqué. 

Respirer	est	difficile,	si	on	essaye	de	décomposer	l’action.	Ça	devient	artificiel,	étrangement	bizarre. 

Ma	boîte	mail	sonne.	Un	message	de	Bran. 

Oh	mon	Dieu	!	OK,	il	n’a	pas	pu	voir	que	je	viens	de	faire	des	recherches	sur	lui,	non	? 

Le	 mail	 a	 des	 points	 de	 suspension	 pour	 objet.	 Pas	 d’indication	 de	 son	 contenu.	 Je	 ne	 connais	 pas encore	très	bien	Bran,	mais	c’est	vraiment	typique	de	lui. 

Je	retiens	ma	respiration	et	ouvre	le	message. 

 À	:	Natalia	Stolfi	natalia.stolfi@ucsc.com

 De	:	Brandon	Lockhart	blockhart@melbourne.edu.au

 Objet	:	…

 Je	peux	te	voir	? 

—	Bonjour,	salut	! 

Marti	apparaît	dans	mon	box.	Une	mèche	rose	foncé	flashe	dans	sa	chevelure	noire. 

J’essaye	de	retomber	sur	terre,	de	ne	pas	lui	montrer	que	je	plane	complètement. 

—	Ça	suffit,	les	devoirs,	pour	aujourd’hui,	mon	petit	chou. 

Marti	fait	tomber	un	de	mes	surligneurs	par	terre. 

—	Un	peu	de	répit	pour	ton	cerveau. 

Je	ramasse	le	feutre	et	le	tapote	contre	le	bureau. 

—	Mais	je	dois	finir…

—	Arrête,	on	est	vendredi	soir.	Il	faut	que	tu	sortes.	En	plus,	tu	travailles	pas,	là,	tu	écris	des	mails. 

Oh	là	là,	qu’est-ce	que	c’est	? 

Elle	plisse	les	yeux	vers	mon	écran. 

—	Qui	a	tellement	envie	de	te	voir	? 

Je	ferme	l’ordinateur. 

—	Personne. 

Elle	m’adresse	un	regard	entendu. 

—	Tu	lui	as	répondu,	à	«	ce	personne	»	?	Dis-lui	oui,	faut	que	tu	prennes	un	peu	de	bon	temps	avant	de mourir	d’ennui	avec	ta	seule	main	pour	compagne. 

—	Marti	! 

Je	 regarde	 autour	 de	 nous,	 espérant	 que	 les	 autres	 étudiants	 sont	 trop	 occupés	 sur	 leurs	 études	 pour nous	entendre. 

—	Fais	pas	ta	mijaurée.	Tu	es	jeune,	belle,	profite	de	la	vie	et	fais	l’amour	avec	des	vraies	gens,	pas des	vibromasseurs. 

—	Comme	si	j’en	avais	un,	dis-je,	dégoûtée. 

—	Pas	de…	vibromasseurs	?	s’exclame-t-elle,	étonnée. 

—	Non.	Ni	de	vraies	gens	ni	de	vibromasseurs. 

—	Alors,	tu	fais	seulement…

Elle	fait	un	geste	énergique	de	bas	en	haut	entre	ses	jambes. 

—	Mais	non	!	Bon	sang	! 

Je	me	lève	et	rassemble	mes	livres	et	mes	cahiers.	Il	faut	que	je	la	sorte	d’ici	avant	qu’elle	nous	fasse jeter	dehors	pour	attentat	à	la	pudeur. 

—	Mais	alors,	comment	tu…	? 

—	Je	ne	le	fais	pas	!	Je	ne	fais	rien	! 

Je	pars	vers	l’escalier.	Elle	m’emboîte	le	pas	dans	le	même	rythme. 

—	Tu	n’as	pas	de	méga-O	? 

—	Jamais. 

—	Tabernacle,	grommelle	Marti	en	se	signant. 

Apparemment,	 en	 québécois,	 jurer	 consiste	 à	 émettre	 de	 vagues	 références	 chrétiennes	 comme	 le tabernacle	 ou	 le	 calice.	 Mais,	 à	 cet	 instant,	 je	 ne	 me	 laisse	 pas	 charmer	 comme	 d’habitude.	 J’ai terriblement	honte. 

On	marche	en	silence	et	elle	ne	reprend	la	parole	qu’une	fois	dans	la	rue. 

—	T’es	vierge	? 

—	Non. 

—	Mais…

—	J’ai	couché	avec	un	gars,	je	suis	sortie	et	j’ai	fait	des	trucs	avec	d’autres	déjà.	C’est…	très	surfait. 

Rien	de	transcendant,	franchement. 

Elle	grimace. 

—	Ça	va	changer,	et	tout	de	suite	! 

—	Je	suis	flattée,	mais	tu	n'es	pas	vraiment	mon	type…

—	Oh	!	tais-toi,	gronde-t-elle	en	levant	les	yeux	au	ciel.	Passe-moi	l’ordinateur. 

—	Tu	ne	peux	pas	lui	répondre,	dis-je. 

—	C’est	un	gars	? 

Je	fais	un	petit	signe	de	la	tête. 

—	 Yes	! 	Je	le	savais.	Attends,	c’est	pas	le	taré,	au	moins	?	Jazza	? 

—	Non. 

 Pas	ce	taré-là. 

—	Ton	ordi,	tout	de	suite	!	J’en	ai	besoin. 

Elle	se	jette	sur	mon	sac	tel	un	berger	allemand	sur	une	balle	en	caoutchouc. 

—	D’accord. 

On	s’installe	sur	un	banc	de	l’université	sous	un	grand	eucalyptus. 

—	Donne.	Il	y	a	du	wi-fi	sur	tout	le	campus. 

Elle	 pianote	 furieusement	 sur	 le	 clavier	 et,	 en	 moins	 de	 trente	 secondes,	 son	 visage	 se	 fend	 d’un sourire	lumineux. 

—	Voilà	! 

La	page	qu’elle	me	colle	sous	le	nez,	tout	en	rose	fluo	et	rouge	tape-à-l’œil,	me	brûle	les	rétines.	Le titre,  Le	refuge	des	plaisirs, 	clignote	dans	l’en-tête. 

Je	frappe	mes	mains	comme	un	canard	énervé. 

—	Non,	mais	t’es	pas	bien	? 

—	 Si,	 mais	 rien	 à	 voir	 avec	 comment	 tu	 te	 sentiras,	 toi,	 ce	 soir.	 Et	 après,	 tu	 lui	 écriras,	 à	 ce mystérieux	inconnu.	Il	est	temps	que	Talia	aille	à	la	pêche.	La	chance	va	te	sourire. 

—	La	chance	et	moi,	on	n'est	pas	vraiment	en	bons	termes. 

—	Tu	as	quel	âge,	vingt	ans	? 

—	Vingt	et	un. 

—	Tabernacle.	Vingt	et	un	et	même	pas	un	tout	petit	O. 

—	 Tu	 peux	 parler	 un	 peu	 moins	 fort	 ?	 dis-je	 en	 élevant	 la	 voix,	 et	 deux	 étudiants	 ralentissent	 en passant	à	côté	de	nous. 

—	Les	orgasmes,	c’est	pas	les	fées	qui	te	les	procurent,	lâche	Marti,	un	tout	petit	peu	plus	bas. 

Super,	maintenant	seulement	les	gens	à	deux	pâtés	de	maison	d’ici	peuvent	nous	entendre. 

—	Oui,	je	sais	ça.	Mais	je	ne	sais	pas…	Peut-être	que	mon	vagin	n’est	pas	connecté	comme	il	faut. 

—	Tu	nas	pas	essayé	comme	il	fallait.	C’est	à	la	femme	de	prendre	en	charge	son	propre	plaisir. 

Marti	m’entraîne	dans	mon	premier	sex-shop	avec	toute	l’assurance	d’une	experte.	Je	suis	sa	queue	de cheval	 rose	 à	 travers	 des	 rangées	 de	 plugs	 anaux,	 de	 lubrifiants	 à	 tous	 les	 goûts	 et	 de	 pinces	 à	 sein, jusqu’à	un	mur	entier	de	bites	aux	couleurs	de	l’arc-en-ciel	et	plus. 

—	J’y	crois	pas…

Je	me	couvre	la	bouche	avec	la	main. 

Marti	lève	les	yeux	au	ciel. 

—	Du	calme,	ma	belle. 

—	Je	suis	sûre	que	tous	ces	grands	garçons	méritent	un	peu	de	chaleur	humaine,	mais	vraiment	je	ne peux	pas. 

Je	montre	du	doigt	une	sorte	de	monstre	turgescent	de	trente	centimètres	de	long. 

—	 Tu	 pourrais	 dormir	 à	 côté	 d’une	 bête	 pareille,	 toi	 ?	 On	 dirait	 qu’il	 va	 se	 réveiller	 après	 minuit, qu’il	va	me	poursuivre	dans	la	pièce. 

—	Pffff.	Quel	drame	!	Personne	ne	te	demande	de	plonger	jusqu’au	fond. 

—	Si	ça,	c’est	le	fond,	ça	me	dérange	pas	de	rester	dans	la	pataugeoire	toute	ma	vie. 

—	Et	ça	? 

Marti	me	dirige	vers	une	création	plus	réaliste. 

—	Le	vert	fluo	n’est	pas	ce	qui	m’inspire	le	plus	d’extase.	Et,	franchement,	on	dirait	qu’il	a	contracté une	infection. 

—	 Tu	 es	 difficile,	 me	 sermonne	 Marti	 en	 faisant	 un	 bruit	 de	 mécontentement	 avec	 sa	 langue	 sur	 le palais. 

Je	réponds	avec	un	autre	son	de	révolte.	Et	le	doigt	d’honneur. 

—	Très	bien. 

Elle	me	prend	par	le	coude	et	m’attire	vers	un	présentoir	protégé	par	une	vitre. 

—	Pour	quelqu’un	d’exigeant	comme	toi,	peut-être	que	ça,	ça	fera	l’affaire. 

—	Ça	? 

Je	passe	cinq	minutes	le	matin	pour	décider	quelles	chaussettes	je	dois	porter. 

—	C’est	bien	de	prendre	du	temps	pour	choisir,	je	dis	pas. 

Elle	finit	par	me	convaincre	d’acheter	un	vibromasseur	de	poche	appelé	Leora.	Mignon,	comme	une copine	 qu’on	 retrouve	 pour	 boire	 un	 café.	 Une	 sorte	 d’obélisque	 blanc.	 Apparemment	 un	 bon	 rapport qualité-prix.	Je	tends	l’argent	au	caissier	indifférent	et	j’essaye	de	ne	pas	penser	que	c’est	l’héritage	de mon	grand-père	qui	finance	mon	premier	sex-toy. 

Assise	les	jambes	croisées,	je	regarde	la	petite	boîte	blanche	au	milieu	de	mon	lit.	Leora	est	blottie dedans.	Je	jette	un	regard	impuissant	autour	de	moi. 

C’est	ridicule	:	j’ai	vingt	et	un	ans	et	je	ne	sais	pas	du	tout	comment	m’y	prendre.	Marti	a	peut-être	un petit	côté	autoritaire,	mais	elle	n’a	pas	tort	:	ça	suffit	de	se	plaindre	;	il	est	temps	que	je	prenne	ma	vie	en main,	que	j’aille	à	la	rencontre	de	mon	plaisir	! 

Et	 si	 je	 mettais	 un	 peu	 de	 musique	 ?	 Bonne	 idée.	 Je	 choisis	 sur	 mon	 iPad	 un	 album	 de	 chansons romantiques	avant	d’apercevoir	mon	reflet	dans	le	miroir.	Jean	moulant	et	tee-shirt	vintage	des	Ramones. 

Pas	 terrible.	 Un	 peu	 trop	 habillée	 pour	 un	 rancard	 avec	 moi-même.	 Je	 retire	 le	 pantalon	 serré	 que j’abandonne	négligemment	sur	le	sol.	Il	me	faut	un	peu	d’inspiration,	maintenant. 

Je	monte	sur	mon	lit	et	tape	Brandon	Lockhart	sur	le	moteur	de	recherche.	Je	trouve	une	seule	photo	de lui,	à	côté	d’un	podium,	prêt	à	recevoir	un	diplôme.	Pour	une	fois,	il	est	rasé	de	frais.	Sa	mâchoire	est puissante,	 mais	 un	 peu	 tendue.	 Il	 a	 un	 sourire	 forcé	 qui	 montre	 ses	 adorables	 fossettes.	 J’en	 ai	 des papillons	dans	le	ventre. 

Je	sors	Leora	de	sa	boîte	en	velours. 

Je	m’allonge	sur	le	dos,	toujours	concentrée	sur	la	photo	de	Bran. 

—	Allons-y. 

Le	 plastique	 froid	 effleure	 ma	 peau	 brûlante.	 Bran	 me	 regarde	 avec	 cette	 expression	 figée	 et inconfortable.	Je	regarde	au	plafond	la	tache	qui	ressemble	à	une	éclaboussure	de	thé.	Hmmm.	Bon,	peut-

être	 que	 je	 ferais	 mieux	 de	 fermer	 les	 yeux.	 Oui,	 c’est	 mieux.	 J’appuie	 sur	 le	 bouton	 et	 sursaute	 en entendant	le	vrombissement	tonitruant.	Oh	non	!	Tout	le	monde	va	l’entendre.	Tout	le	monde	va	savoir	que je	 me	 masturbe	 et	 va	 me	 juger.	 Pas	 facile	 dans	 ces	 conditions.	 Mon	 vagin	 se	 réveille	 en	 sentant	 entrer l’objet.	 Je	 m’arque,	 le	 bas	 de	 mon	 corps	 se	 cambre	 sur	 le	 lit,	 mes	 cuisses	 tremblent.	 Bon	 sang	 !	 Une chaleur	 inconnue	 monte	 entre	 mes	 jambes.	 J’agrippe	 Leora	 plus	 fort	 encore.	 Si	 mon	 clitoris	 avait	 une voix,	il	ferait	des	vocalises. 

Trois	orgasmes	intersidéraux	plus	tard,	je	suis	écroulée	sur	mon	lit	à	fredonner	la	chanson	d’ Aladin. 

Je	range	Leora	sous	mon	lit	pour	ne	pas	être	tentée	de	m’exploser	le	cerveau	de	plaisir.	Est-ce	que	c’est possible	 ?	 Sans	 doute.	 Il	 ne	 faut	 pas	 abuser	 des	 bonnes	 choses,	 n’est-ce	 pas	 ?	 Chaque	 action	 crée	 une contre-action	et	inversement. 

Donc,	c’est	ça	que	je	loupais	jusque-là…	Bon	Dieu,	je	suis	prête	à	écrire	une	 Ode	au	vibromasseur	! 

Apparemment,	 mes	 organes	 féminins	 sont	 connectés	 comme	 il	 faut	 ;	 ils	 n’ont	 simplement	 pas	 reçu	 le traitement	approprié. 

Un	mec	peut	vraiment	procurer	le	même	genre	de	sensations	addictives	? 

Peut-être	lui…

Après	avoir	essayé	de	m’endormir	pendant	une	heure	sans	succès,	je	bondis	sur	mes	mails.	Rien	de Bran.	Je	relis	son	message. 

 Je	peux	te	voir	? 

Et	s’il	attend	que	je	fasse	le	premier	pas	? 

Je	ne	suis	plus	la	Talia	sans	orgasme.	Je	suis	Talia	la	déesse	du	sexe.	Effrontée,	confiante,	coquine.	Je me	sens	capable	de	tout. 

Je	tape	ma	réponse	avec	un	doigt. 

 Avec	plaisir	! 
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J’élis	domicile	au	Bean	Counter	parce	que	Bran	m’a	dit	qu’il	habite	à	côté.	J’enfreins	l’interdiction de	 caféine	 de	 la	 nouvelle	 Talia	 en	 buvant	 plusieurs	 noirs	 allongés,	 la	 version	 australienne	 de l’Americano.	Mais	quelle	importance	?	Pas	sûre	que	les	résolutions	que	j’ai	prises	jusque-là	aient	si	bien fonctionné	que	ça. 

Je	vérifie	une	nouvelle	fois	mes	mails.	Ouh	là	là,	deux	nouveaux	messages.	Des	frissons	taquinent	ma nuque	quand	j’ouvre	ma	boîte	de	réception. 

Arghhh.	Juste	des	nouvelles	de	papa	et	maman. 

Bran	me	rend	dingue.	Je	relis	son	message	cryptique	pour	la	millième	fois	:

 Je	peux	te	voir	? 

Et	ma	réponse	:

 Avec	plaisir	! 

Une	pensée	terrible	me	foudroie.	Si	le	bar	n’était	pas	plein	à	craquer,	je	me	cognerais	la	tête	contre	la table	jusqu’à	oublier	mon	nom.	Et	s’il	s’était	trompé	de	destinataire	?	Ou	s’il	avait	changé	d’avis	? 

Bon	Dieu	!	Je	déteste	les	si	! 

Et	pourquoi	j’avais	besoin	de	péter	un	câble	dès	le	départ	?	Non,	mais,	franchement,	j’étais	avec	un gars	canon,	dans	ma	chambre,	relaxe,	un	gars	qui	voulait	s’occuper	de	moi.	Et	je	lui	demande	de	partir. 

Mais,	au	moment	où	il	s’est	enfoncé	en	moi,	Tanner	m’a	regardée	d’une	façon	qui	restera	gravée	dans mon	esprit	pour	le	restant	de	mes	jours.	L’année	qui	vient	de	s’écouler	n’effacera	pas	le	souvenir	de	ses yeux	qui	s’efforçaient	de	voir	quelqu’un	d’autre.	Quand	je	me	suis	réveillée	seule	sur	la	plage,	frigorifiée et	avec	la	gueule	de	bois,	je	me	suis	juré	que	je	ne	sortirais	plus	jamais	avec	un	type	pas	encore	remis d’une	précédente	liaison. 

Mais	Bran	n’est	pas	Tanner.	Quand	Bran	me	regarde,	je	sens	bien	qu’il	me	voit,	tout	entière.	Même	les côtés	les	plus	négatifs	et	irrationnels	que	j’aimerais	tant	cacher. 

Comme	j’ai	besoin	d’un	peu	de	distraction,	je	lis	le	petit	mot	de	papa.	Il	parle	surtout	du	temps.	Un peu	ennuyeux	parce	qu’à	Santa	Cruz,	c’est	soit	soleil,	soit	brouillard.	Il	vient	de	rentrer	d’un	congrès	de géologie	à	Santa	Barbara.	Sur	la	route	du	retour,	il	a	traversé	Big	Sur	et	s’est	arrêté	à	Pfeiffer	Beach.	Ce qu’il	 ne	 dit	 pas	 entre	 ses	 lignes	 d’une	 banalité	 affligeante	 me	 pèse	 sur	 l’estomac.	 Un	 matin	 lugubre	 et humide,	nous	avons	dispersé	les	cendres	de	Pippa	sur	cette	plage	balayée	par	le	vent. 

J’essaye	d’avaler	la	boule	qui	grandit	au	fond	de	ma	gorge.	Et	si	je	ne	valais	pas	mieux	que	maman	? 

Moi	aussi,	je	suis	partie.	Mon	cœur	s’emballe,	la	panique	monte. 

 Non. 	Le	mot	explose	dans	ma	tête	et	me	fait	sursauter.	Je	rentrerai	à	la	maison,	moi. 

Je	ne	suis	pas	comme	maman. 

J’ouvre	son	mail	pour	le	prouver. 

 À	:	Natalia	Stolfi	natalia.stolfi@ucsc.com

 De	:	L’abeille	sur	l’île	beelight@gmail.com

 Objet	:	Amour	et	lumière

 Aloha,	Natalia	! 

 Je	rentre	à	peine	de	mon	premier	cours	de	Yoga	Bikram,	où	j’ai	franchi	une	nouvelle	étape	vers l’équilibre	divin.	J’en	suis	aussi	au	cinquième	jour	de	la	grande	purification	que	teste	Logan. 

 Aujourd’hui,	son	élixir	est	le	jus	tahitien	de	noni	:	citrons	fraîchement	pressés,	agave	et	poivre de	Cayenne.	Dis-moi	si	tu	veux	qu’il	t’envoie	le	menu. 

 Rappelle-toi	bien,	ma	chérie	:	se	sentir	légère	pour	vivre	légère	! 

 Bénédiction, 

 Maman

Je	ne	m’en	approche	même	pas.	Et	ce	message	a	été	écrit	par	une	femme	qui,	auparavant,	ouvrait	une brique	de	soupe	et	appelait	ça	un	dîner. 

Nouvelle	 alerte	 dans	 ma	 boîte	 de	 réception,	 mais	 je	 reste	 encore	 un	 instant	 à	 m’offusquer	 de	 ce ramassis	d’insanités.	Comment	peut-elle	imaginer	que	je	veux	essayer	la	grande	purification	de	Logan	? 

Les	fruits	du	nono	puent	le	parmesan	qu’on	aurait	laissé	pourrir	dans	des	chiottes	publiques	! 

 Attends	 une	 seconde.	 Je	 jette	 un	 nouveau	 regard	 en	 bas	 de	 mon	 écran.	 Nouveau	 message	 :	 Bran Lockhart. 

Mon	estomac	se	noue	comme	une	cravate	trop	serrée. 

Je	ferme	les	yeux	et	clique	sur	OUVRIR.  Oh	!	s’il	te	plaît,	s’il	te	plaît,	s’il	te	plaît. 	Je	ne	suis	même	pas sûre	de	savoir	ce	que	j’implore	ainsi.	Avant	tout,	de	ne	pas	être	trop	méchamment	humiliée,	j’imagine. 

Concis,	mais	précis. 

Une	vague	de	soulagement	m’inonde. 

 Parfois. 

Je	retiens	ma	respiration	et	appuie	sur	ENVOYER. 

Sa	réponse	est	immédiate	:

 Tu	as	un	sourire	adorable. 

Je	passe	un	doigt	sur	ma	lèvre	inférieure	et	bois	une	autre	gorgée	de	café. 

Un	autre	message	:

 C’est	vrai	que	les	Américaines	préfèrent	les	frappucinos-machiacinos-lattecinos	écrémés	? 

Mon	cerveau	se	met	en	veille. 

Attends,	 quoi	 ?	 Est-ce	 qu’il	 est	 ici	 ?	 Genre,	 vraiment	 ici	 ?	 Je	 scrute	 tous	 les	 clients	 attentivement. 

Non,	je	ne	le	vois	nulle	part. 

Je	pianote	ma	réponse. 

 Tu	la	joues	serial	killer	mystérieux	ou	quoi	? 

—	Je	te	l’ai	dit,	Capitaine. 

Un	souffle	chaud	me	chatouille	le	cou. 

—	Je	suis	dangereux. 

Je	 tourne	 la	 tête.	 Bran	 est	 assis	 juste	 derrière	 moi,	 un	 bonnet	 à	 rayures	 enfoncé	 sur	 sa	 tignasse ébouriffée,	des	lunettes	aviateur	sur	le	nez.	Si	recevoir	un	coup	de	poing	peut	faire	du	bien,	en	tout	cas, c’est	comme	ça	que	je	me	sens. 

—	Tu	te	moques	de	moi	!	Ça	fait	longtemps	que	t’es	là	? 

—	J’étais	déjà	ici	avant	que	tu	arrives.	Tu	m’as	ignoré	pendant	plus	d’une	heure. 

Il	retire	ses	lunettes,	révélant	des	yeux	verts	pétillants. 

—	J’ai	une	réputation	à	maintenir…

—	De	barge	? 

Son	sourire	discret	qui	creuse	ses	fossettes	stimule	un	nerf	qui	m’était	jusque-là	inconnu.	Un	nerf	qui commence	 dans	 mes	 yeux	 et	 se	 termine	 entre	 mes	 jambes.	 Leora	 a	 réveillé	 mes	 circuits	 au	 cours	 des vingt-quatre	 dernières	 heures,	 et	 mon	 corps	 est	 paré	 pour	 un	 peu	 d’électricité.	 Les	 sensations	 que	 Bran suscite	 en	 moi,	 à	 présent,	 je	 sais	 comment	 les	 nommer	 :	 «	 désir	 »,	 «	 envie	 »,	 «	 besoin	 ».	 Je	 serre	 les cuisses.	Maintenant,	au	moins,	je	comprends	l’enthousiasme	que	ça	suscite.	Et	j’en	demande	encore.	Avec Bran,	 tout	 de	 suite.	 Son	 expression	 change	 imperceptiblement,	 mais	 suffisamment	 pour	 que	 je	 le soupçonne	d’avoir	compris	que	je	me	suis	masturbée	à	en	perdre	la	raison	hier	soir.	Et	encore	une	fois	ce matin. 

Je	baisse	les	yeux	vers	le	liquide	marron	et	j’y	vois	mon	reflet	en	miniature.	Je	suis	surexcitée	;	on	ne voit	que	ça.	Il	faut	que	je	me	calme	un	peu,	que	je	donne	l’impression	d’être	détachée,	d’avoir	le	contrôle de	moi-même. 

Il	retire	son	bonnet	et	ébouriffe	encore	un	peu	plus	ses	cheveux.	Ses	yeux	se	posent	sur	l’entaille	qui cicatrise	sous	ma	tempe	gauche. 

—	Comment	va	ta	blessure	? 

—	Un	souvenir	parfait. 

Je	passe	le	doigt	sur	la	petite	trace	laissée	par	la	planche	sur	mon	visage. 

—	J’ai	hâte	de	raconter	à	tout	le	monde	chez	moi	comment	j’ai	failli	me	noyer	dans	dix	centimètres d’eau. 

—	Il	y	en	avait	au	moins	quinze,	corrige-t-il	en	entourant	le	dossier	de	son	siège	de	ses	deux	bras.	Tu as	laissé	tes	nu-pieds	chez	moi. 

—	Mes…	Ah	oui,	OK	!	Mes	tongs.	Je	pense	toujours	à…	Peu	importe. 

Il	me	foudroie	d’un	sourire	espiègle. 

—	Tu	ne	penses	qu’à	ça,	ma	parole	!	se	moque-t-il. 

Je	m’essuie	les	mains	sur	ma	chemise	en	jean.	Ses	fossettes	sont	de	retour.	J’ai	envie	de	les	lécher. 

—	Tu	as	une	petite	amie	? 

J’ai	besoin	de	clarifier	ce	point	avant	tout. 

—	Non. 

—	Tu	viens	de	sortir	d’une	relation	? 

—	Non. 

Quand	il	me	regarde,	j’ai	l’impression	d’être	la	seule	fille	dans	le	bar,	la	première	fille	qu’il	voit	de sa	vie.	Son	attention	est	magnétique,	envoûtante,	hypnotique. 

—	Qui	est	Bella	? 

—	Une	copine. 

—	 Je	 voulais	 pas	 lire	 le	 message,	 mais	 il	 s’est	 affiché	 sur	 l’écran	 et	 elle	 a	 l’air	 d’être	 bien	 plus qu’une	amie. 

—	C’est	peut-être	le	genre	d’amitié	qui	vient	avec	des	avantages.	Mais	c’est	terminé.	Donc,	tu	veux tes	chaussures	? 

Je	m’efforce	de	réprimer	la	morsure	de	jalousie	qui	me	saisit.	Je	ne	pouvais	tout	de	même	pas	espérer qu’il	mène	une	vie	monastique. 

—	Oui,	vaut	mieux	que	je	les	sauve.	Ça	ne	me	plaît	pas	trop	que	tu	aies	à	les	renifler. 

Il	 éclate	 d’un	 rire	 contagieux	 qui	 résonne	 dans	 tout	 le	 bar.	 Une	 serveuse	 en	 renverse	 tout	 le	 plateau qu’elle	transportait. 

Je	déchire	ma	serviette	et	en	roule	une	boulette	entre	mes	doigts. 

—	Apparemment,	l’humour	est	vu	d’un	mauvais	œil,	par	ici. 

—	C’est	comme	ça	chez	les	gens	branchés. 

Il	donne	une	petite	tape	dans	ma	chaise.	Une	boucle	de	ses	cheveux	tombe	sur	sa	pommette. 

Je	meurs	d’envie	de	la	remettre	à	sa	place. 

—	Alors…,	on	va	chez	moi	?	m’invite	Bran. 

—	Quand	tu	le	proposes	comme	ça,	comment	résister	? 

 Respire,	allez,	respire.	Tout	va	bien.	Tu	gères. 	Je	perds	complètement	les	pédales. 

Il	se	lève. 

—	Tu	sais,	Capitaine,	tu	m’as	manqué,	bredouille-t-il	en	regardant	vers	le	sol. 

Je	suis	émue	par	son	élan	de	tendresse. 

La	serveuse	aux	cheveux	de	feu	me	foudroie	de	ses	yeux	furieux,	tandis	que	je	ferme	mon	ordinateur. 

Comme	si	j’avais	commis	un	crime	de	lèse-majesté	en	osant	plaisanter	et	sourire.	Je	fronce	les	sourcils	et elle	retourne	à	son	nettoyage	du	plateau	à	pâtisseries.	Clients	pas	faciles. 

—	Après	toi. 

Bran	me	prend	mon	sac	des	mains. 

—	T’es	sérieux	? 

—	Il	doit	y	avoir	au	moins	un	gène	de	galanterie	dans	mes	chromosomes. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	je	ne	le	dirai	à	personne. 

—	Merci,	je	tiens	à	ma	réputation. 

—	Les	mecs	qui	gardent	leurs	lunettes	à	l’intérieur	doivent	faire	attention	à	ce	genre	de	choses. 

Je	lui	donne	une	petite	tape	sur	le	torse	et	je	sens	ses	pectoraux	sous	son	tee-shirt. 

 Je	suis	calme.	Je	gère. 

—	Et	comment	je	pourrais	t’espionner,	sinon	? 

Il	me	prend	la	main	et	ne	la	lâche	plus. 

 Je	suis	calme,	je…	Et	puis	merde.	J’ai	tellement	envie	de	le	toucher	que	ça	commence	à	faire	mal. 

—	La	prochaine	fois,	prends	un	journal,	ce	sera	plus	subtil. 

—	Tu	ne	m’as	pas	remarqué,	me	rappelle-t-il	avec	un	clin	d’œil. 

—	Parfois,	je	suis	aveugle. 

—	Moi	aussi. 

Son	regard	me	transperce. 

Il	m’ouvre	la	porte	et	on	sort	dans	la	lumière	du	soleil. 
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Au	 cours	 de	 mes	 joggings	 de	 reconnaissance	 du	 quartier,	 je	 n’avais	 jamais	 remarqué	 la	 terrasse miteuse	de	Bran,	cachée	derrière	une	épaisse	haie	broussailleuse.	Les	briques	pourries	semblent	prêtes	à accueillir	des	champignons. 

Un	pot	fêlé	de	basilic	bruni	fane	dans	l’entrée.	Bran	se	bat	avec	sa	serrure,	et	la	porte	s’ouvre	sur	un couloir	obscur	encombré	de	vélos,	de	chaussures	dépareillées	et	d’un	écran	d’ordinateur	cassé. 

Un	 type	 en	 boxer-short	 à	 carreaux	 ronfle	 sur	 le	 canapé	 du	 salon	 sur	 ma	 gauche.	 Des	 plats	 chinois	 à emporter	trônent	sur	son	ventre,	et	un	chat	s’est	perché	sur	sa	poitrine,	la	tête	enfouie	dans	le	carton	de nouilles.	Du	porno	acrobatique	se	joue	à	la	télé,	tandis	que	l’embout	de	son	narguilé	menace	de	glisser entre	ses	grosses	cuisses	écartées. 

—	Sexy,	le	gars.	C’est	un	ami	à	toi	? 

Je	 me	 tourne	 et	 découvre	 les	 lèvres	 de	 Bran	 à	 quelques	 centimètres	 des	 miennes.	 Il	 me	 dévore	 du regard,	rendant	ma	respiration	difficile. 

—	 Pas	 exactement,	 plaisante-t-il.	 C’est	 juste	 une	 maison	 d’étudiants	 crado.	 On	 est	 ici	 pour	 le	 loyer raisonnable	et	l’emplacement	idéal.	Miles,	le	gars,	là,	c’est	un	videur	dans	un	des	night-clubs	de	la	ville. 

—	Il	a	l’air	charmant. 

—	Attends	qu’il	ouvre	la	bouche…

Bran	 écarte	 de	 son	 passage	 une	 chaussette	 sale	 et	 avance	 dans	 le	 couloir	 sombre	 qui	 sent	 la moisissure	et	la	pizza. 

Je	le	suis	de	près. 

—	Tu	attends	ta	bourse,	c’est	ça	? 

Il	pivote,	et	nos	hanches	se	frôlent.	Mon	estomac	se	retourne	une	bonne	dizaine	de	fois. 

—	Qui	a	parlé	de	bourse,	Capitaine	? 

—	Je	pensais…	Arrête	de	me	regarder	comme	ça.	Mais	tu	m’as	parlé	d’écoles	privées,	de	maisons luxueuses	et	de	parents	riches…	Et	cet	endroit	est…

—	Tu	t’intéresses	à	mon	compte	en	banque	? 

—	Non…,	sérieusement,	pas	du	tout.	Ma	mère	est	richissime	et	c’est	la	personne	la	plus	malheureuse que	je	connaisse,	alors…

—	Je	n’ai	pas	touché	à	l’argent	de	mon	père	depuis	que	j’ai	dix-huit	ans,	m’interrompt-il	d’une	voix	si basse	que	je	l’entends	à	peine. 

—	Pourquoi	? 

Je	pose	la	main	sur	sa	joue.	Un	muscle	sur	sa	mâchoire	tressaille,	mais	son	corps	se	fige.	Toute	cette énergie	 retenue	 comme	 le	 silence	 qui	 pèse	 avant	 la	 tempête.	 Tellement	 intense	 !	 Comment	 puis-je ressentir	 une	 telle	 connexion	 avec	 un	 parfait	 inconnu	 ?	 Un	 type	 bourru	 qui	 parvient	 à	 transpercer	 ma carapace,	mon	armure	de	guerre…	pour	me	voir.	Il	se	penche	vers	moi,	et	mon	corps	se	tend	vers	lui	telle la	marée	vers	la	lune. 

Une	alarme	résonne	au	creux	de	mon	ventre.	L’angoisse	me	remue,	sent	l’ouverture	pour	s’immiscer	et m’engloutir. 

Le	 désir	 fait	 peur.	 C’est	 le	 genre	 de	 sensation	 qui	 peut	 ouvrir	 la	 boîte	 de	 Pandore.	 Si	 je	 laisse	 une émotion	s’échapper,	comment	ferai-je	pour	empêcher	les	autres	de	s’enfuir,	les	sombres,	les	mauvaises, celles	qu’on	ne	peut	pas	contrôler	? 

L’imaginer,	 lui,	 nous	 imaginer	 ensemble…,	 c’est	 tellement	 bon.	 Pourquoi	 gâcher	 tout	 ça	 avec	 la réalité	? 

Le	 geste	 de	 Bran	 me	 prend	 de	 court,	 plus	 rapide	 que	 la	 peur.	 Il	 m’attrape	 le	 poignet	 et	 dépose	 un baiser	 dans	 ma	 paume.	 Ses	 lèvres	 enflamment	 ma	 peau,	 et	 cette	 torture	 délicieuse	 charrie	 un	 océan	 de doutes.	 Je	 pourrais	 me	 fermer	 et	 me	 protéger.	 Ou	 peut-être	 qu’à	 certains	 moments	 de	 notre	 vie,	 il	 vaut mieux	éteindre	les	pensées. 

—	Tu	sens	tellement	bon. 

Sa	voix	descend	de	quelques	octaves,	légèrement	voilée,	mais	le	ton	est	presque	accusateur.	Le	pouls dans	son	cou	s’accélère	et	son	regard	me	dévore…	Je	me	retiens	pour	ne	pas	hurler.	Mon	corps	brûle	de désir.	La	tempête	approche,	j’aperçois	les	éclairs. 

De	ses	mains,	il	m’attrape	par	la	taille	et	m’entraîne	dans	ce	qui	doit	être	sa	chambre.	Il	presse	son front	 contre	 le	 mien	 et	 referme	 la	 porte	 d’un	 coup	 de	 pied	 avant	 de	 me	 plaquer	 contre	 le	 mur.	 Notre respiration	 déchaînée	 s’harmonise.	 Quand	 nos	 corps	 se	 serrent,	 le	 contact	 est	 parfait.	 Je	 pourrais	 tout arrêter,	ou	jeter	mes	chaînes	au	vent	et	les	voir	s’éparpiller	au	hasard. 

De	ses	doigts,	il	taquine	l’ourlet	de	ma	chemise	et	glisse	en	dessous	pour	caresser	mon	ventre	nu. 

—	Je	me	suis	dit,	je	me	suis	ordonné	de	ne	pas	le	faire…,	mais	c’est	trop	fort,	Talia. 

Ses	lèvres	frôlent	mes	paupières,	ma	joue,	hésitent	une	fraction	de	seconde	sur	ma	bouche. 

—	Je	ne	peux	pas	rester	loin	de	toi. 

Il	m’embrasse	avec	passion,	et	nous	nous	agrippons	l’un	à	l’autre	comme	si	nous	étions	les	dernières personnes	sur	cette	terre.	Sa	barbe	naissante	me	pique	la	peau,	mais	j’aime	cette	sensation.	Je	gémis	de délice,	et	notre	baiser	s’enflamme,	une	danse	effrénée	de	lèvres,	de	dents,	de	langues.	Il	sent	le	café	et une	pointe	de	dentifrice	à	la	menthe.	Ses	mains	couvrent	mes	seins.	Mes	cuisses	tremblent.	Il	grommelle quelques	mots	incompréhensibles,	dont	je	ne	parviens	à	distinguer	que	mon	prénom. 

—	S’il	te	plaît,	n’arrête	pas. 

S’il	ne	va	pas	jusqu’au	bout	maintenant,	j’explose	en	mille	morceaux. 

—	Jamais	de	la	vie. 

Il	 me	 soulève	 et	 j’entoure	 sa	 taille	 de	 mes	 jambes,	 refusant	 de	 renoncer	 à	 une	 seule	 seconde	 de contact.	 Mes	 mains	 se	 perdent	 dans	 ses	 cheveux.	 Ils	 sont	 incroyablement	 soyeux,	 plus	 doux	 que	 tout	 ce que	 j’aurais	 pu	 imaginer.	 Je	 sens	 vaguement	 qu’il	 nous	 emporte	 quelque	 part	 et,	 l’instant	 d’après,	 il m’allonge	 sur	 le	 futon.	 Je	 n’ai	 pas	 le	 temps	 d’examiner	 la	 pièce.	 Je	 ne	 vois	 que	 Bran	 qui	 me	 regarde comme	s’il	dérivait	et	moi	j’étais	son	ancre.	Le	temps	tourne	au	ralenti. 

Il	 s’agenouille.	 Ses	 mains	 remontent	 sur	 mes	 jambes,	 sous	 ma	 jupe,	 et,	 en	 une	 seconde,	 il	 retire	 ma culotte.	Pas	plus	difficile	que	ça.	Attends.	J’ai	oublié	de	m’épiler	aujourd’hui,	non	? 

—	Bon	sang	! 

Un	muscle	tressaute	dans	sa	mâchoire,	et	je	vois	son	regard	qui	se	pose	sur	mon	sexe	exposé. 

OK,	OK,	on	se	calme.	Comment	une	fille	normale,	plus	expérimentée,	réagirait	dans	une	circonstance pareille	?	Mon	cerveau	ne	trouve	aucune	réponse	et	hausse	les	épaules. 

—	Oh	!	Talia…

Sa	voix	est	caressante,	presque	suppliante.	Il	se	penche	et	m’embrasse…,	là…,	et	en	trois	secondes toutes	mes	inquiétudes	s’évaporent	dans	les	airs. 

J’ai	lu	quelque	part	qu’un	garçon	doit	lécher	une	fille	comme	s’il	écrivait	l’alphabet	avec	sa	langue. 

Bran	 compose	 un	 sonnet.	 Je	 suis	 en	 feu.	 Tout	 mon	 être	 s’embrase,	 un	 incendie	 se	 propage	 dans	 mon ventre,	dans	tous	mes	membres.	Je	l’attire	contre	moi,	je	ne	ressens	aucune	honte	à	exprimer	mon	envie.	Il me	 tient	 par	 les	 hanches	 et	 enfonce	 mon	 corps	 sur	 le	 matelas.	 Ses	 soupirs	 passionnés	 me	 font	 vibrer d’extase.	Sa	bouche	réclame	et	je	lui	offre	tout.	Ça	ne	prend	pas	très	longtemps,	mes	cuisses	se	serrent	et se	desserrent	en	cadence	avec	les	spasmes	qui	m’agitent	de	l’intérieur. 

Après,	 il	 me	 garde	 blottie	 contre	 lui	 et	 dessine	 des	 cercles	 dans	 le	 bas	 de	 mon	 dos	 pendant	 que	 je reviens	à	moi. 

—	Hmmm…

Ma	voix	est	enrouée	comme	si	j’avais	hurlé. 

—	Oh	mon	Dieu,	est-ce	que	j’ai	crié	? 

—	Oui,	lâche-t-il	en	m’embrassant	le	front. 

—	C’était…

—	Incroyable. 

—	Inimaginable. 

—	Tu	es	parfaite. 

Son	cœur	bat	fort	contre	ma	joue. 

—	Malheureusement,	non. 

—	Parfaite	pour	moi,	chuchote-t-il	dans	mon	oreille.	Simplement	parfaite	pour	moi. 

Je	ne	doute	pas	qu’il	ressente	mon	trouble.	J’ai	toujours	eu	l’impression	de	ne	pas	être	à	ma	place,	le vilain	petit	canard	derrière	Pippa,	le	merveilleux	cygne	blanc.	Je	ferme	les	yeux	et	me	cramponne	à	ses épaules.	J’ai	été	fermée	bien	trop	longtemps,	mais	chaque	serrure	a	sa	clé. 

Peut-être	que	Bran	est	ce	qu’il	me	faut. 

Peut-être	que	je	suis	ce	qu’il	lui	faut. 

Je	trace	ses	lèvres	d’un	doigt.	Sa	bouche	vaut	de	l’or. 

—	Ton	tour	? 

Je	murmure	d’une	voix	chaude	qui	cache	tous	les	mots	que	je	voudrais	prononcer. 

—	Et	comment	! 

Je	souris	de	l’entendre	si	enfiévré. 

—	Seulement,	laisse-moi	reformuler	:	notre	tour	à	tous	les	deux.	Pas	envie	d’être	égoïste. 

Je	le	chevauche.	Ses	cheveux	bruns	ébouriffés	de	petit	garçon	contrastent	avec	la	flamme	qui	luit	dans ses	yeux	verts. 

Je	 sens	 sur	 ma	 cuisse	 la	 preuve	 de	 son	 désir,	 ce	 qui	 déclenche	 en	 moi	 un	 feu	 d’artifice	 de	 délices. 

Attends,	mais	je	viens	de	jouir,	là.	Comment	puis-je	déjà	être	prête	à	recommencer	? 

—	Tu	es	nerveuse,	dit-il,	les	sourcils	froncés.	Talia,	est-ce	que	tu	es	vierge	? 

Sonnette	d’alarme.	Je	réponds	en	me	mordant	la	lèvre	inférieure. 

—	Non.	Pas	grave,	n’est-ce	pas	? 

—	On	n'est	pas	au	seizième	siècle,	Capitaine,	plaisante-t-il	en	me	tapotant	le	nombril.	Je	ne	suis	pas en	train	de	négocier,	avec	ton	père,	douze	chèvres	contre	un	hymen. 

—	Beurk	!	N’utilise	plus	jamais	les	mots	«	père	»	et	«	hymen	»	dans	la	même	phrase. 

Je	 lui	 pince	 un	 téton	 à	 travers	 sa	 chemise,	 et	 il	 me	 cramponne	 plus	 fort	 encore.	 Je	 ne	 porte	 plus	 de culotte,	la	bosse	que	je	sens	sous	son	jean	me	rend	folle.	Je	ne	ris	plus	;	l’amusement	est	remplacé	par l’urgence. 

—	C’est	dingue	! 

—	Quoi	?	demande-t-il	d’une	voix	rauque. 

—	Tu	ne	trouves	pas	?	Toi,	moi,	comme	ça	? 

—	Dinguement	bon	! 

Il	retire	ma	chemise,	explore	mon	ventre.	Je	n’en	reviens	pas	qu’il	m’ait	déjà	fait	tellement	de	bien	et que	j’aie	encore	mon	soutien-gorge.	Mais	pas	pour	longtemps.	Il	le	dégrafe	d’une	seule	main,	et	je	pousse un	violent	gémissement	quand	l’air	caresse	ma	peau	nue,	comme	si	on	m’étranglait.	Pas	sûre	que	ce	soit	si séduisant,	 mais	 je	 n’ai	 pas	 pu	 me	 retenir.	 Mon	 corps	 s’est	 transformé	 en	 une	 immense	 zone	 érogène intolérablement	sensible. 

—	Je	dois	dire…

Il	fait	le	tour	de	mon	téton	avec	un	doigt	et	le	regarde	durcir	sous	son	contact. 

—	J’adore	tes	petits	seins. 

—	Ah	oui	? 

J’essaye	de	ne	pas	chavirer. 

—	Ils	sont	super	craquants. 

Il	passe	à	l’autre	sein. 

—	Comme	toi,	en	fait.	Trop	craquante	pour	être	vraie. 

—	On	va…

Il	lève	un	sourcil	interrogateur. 

Je	l’imite	et	je	remue	même	les	deux	pour	que	l’humour	masque	ma	nervosité. 

—	Tu	vois	ce	que	je	veux	dire	? 

—	Ah	oui	? 

—	Allez,	ne	fais	pas	comme	si	tu	comprenais	pas. 

Je	croise	les	bras	devant	mes	seins	qu’il	contemple	avec	concupiscence. 

—	On	va	faire	l’amour	?	demande-t-il	en	se	mordillant	la	lèvre.	Pas	sûr.	J’ai	pas	envie	de	gâcher	les choses	entre	nous. 

—	Le	sexe	va	gâcher	les	choses	entre	nous	? 

Je	ne	pose	pas	la	suite	de	ma	question	:	 On	est	ensemble	? 

—	Je	ne	sais	pas. 

Il	appuie	sur	le	bas	de	mon	dos	jusqu’à	ce	que	je	sois	allongée	sur	lui. 

—	Alors,	on	fait	quoi	? 

Son	sourire	discret	me	transporte. 

—	Tu	fais	toujours	ces	bruits	adorables	quand	tu	t’envoies	en	l’air	? 

—	Non,	dis-je	en	passant	par	toutes	les	nuances	de	rouge. 

—	Je	ne	te	crois	pas,	dit-il	en	glissant	un	doigt	entre	mes	deux	seins,	la	mine	radieuse,	en	constatant l’effet	que	ça	produit	sur	mon	ventre. 

—	Je	ne	fais	aucun	bruit.	Pour	personne.	Jamais.	Seulement…	pour	toi. 

Je	frotte	mon	genou	contre	le	sien. 

—	Tu	es	le	seul	homme	qui	m’ait	fait	jouir. 

Il	lâche	un	grognement	de	fierté.	Ses	yeux	étincellent	d’une	lueur	que	je	ne	reconnais	pas. 

—	Tu	me	rends	dingue,	beauté,	tu	le	sais,	ça	? 

Il	 me	 renverse	 sur	 le	 dos,	 et	 sa	 langue	 habile	 parcourt	 les	 contours	 de	 mes	 seins,	 descend	 sur	 mon ventre	et	plus	bas	encore. 

Je	me	réveille	face	au	visage	de	Bran.	Nous	avons	fini	par	nous	endormir,	joue	contre	joue,	en	plein milieu	de	l’après-midi.	Une	boucle	de	ses	cheveux	tombe	sur	ses	yeux	fermés	et,	dans	son	sommeil,	il	a l’air	 plus	 jeune,	 plus	 doucement	 innocent.	 J’ai	 envie	 de	 passer	 mon	 pouce	 sur	 ses	 longs	 cils	 et	 lui embrasser	le	coin	de	la	bouche,	où	se	cache	sa	fossette. 

—	Ça	te	fout	pas	les	jetons,	à	toi,	qu’on	te	regarde	quand	tu	dors	?	marmonne-t-il,	les	lèvres	serrées. 

Je	le	regarde	en	louchant	et	en	tirant	la	langue,	jusqu’à	ce	qu’il	ose	ouvrir	un	œil. 

—	 Moron,	lâche-t-il	en	éclatant	de	rire. 

Il	enfouit	son	visage	dans	l’oreiller. 

J’enveloppe	sa	jambe	de	la	mienne.	Il	est	encore	habillé,	et	moi,	complètement	nue. 

—	Et	ça	veut	dire	quoi	?	«	Imbécile	»	? 

Je	passe	la	main	sur	son	torse.	Il	m’a	donné	tellement	de	plaisir	avec	sa	bouche	deux	fois	de	suite,	et je	l’ai	à	peine	touché.	Il	faut	rééquilibrer. 

—	Tu	chauffes. 

—	Ah	oui	? 

Il	 m’embrasse	 le	 bout	 du	 nez	 avant	 de	 poser	 ma	 tête	 contre	 son	 torse	 musclé.	 Bran	 est	 câlin,	 qui l’aurait	cru	?	On	ne	parle	plus,	on	reste	juste	blottis	l’un	contre	l’autre.	La	meilleure	façon	de	passer	son temps. 

Sur	le	mur,	au-dessus	du	futon,	s’étale	un	poster	artistique.	L’image	m’est	familière	:	un	homme	seul dans	une	armure	étrange,	sur	le	dos	d’un	cheval	fatigué,	dans	un	paysage	désolé.	C’est	le	même	tableau que	 j’ai	 acheté	 en	 carte	 postale	 à	 la	 boutique	 de	 souvenirs	 du	 musée.	 Peut-être	 qu’il	 peut	 me	 dire	 ce que…

—	Tu	m’as	demandé	pourquoi	je	vis	ici	avec	des	gens	comme	Miles.	Tu	sais,	pour	mon	père…	Son argent…

La	discussion	d’histoire	de	l’art	va	devoir	attendre. 

—	Je	n’aurais	pas	dû	te	demander.	Ça	me	regarde	pas.	Tu	me	dois	aucune	explication. 

—	Mais	je	veux	te	le	dire. 

—	Vraiment	? 

Cet	instant	est	encore	plus	intime	que	tout	ce	que	nous	avons	partagé	jusque-là.	Bran	va	enfin	se	livrer, parler	de	lui.	Dans	une	seconde,	le	ciel	va	tomber. 

—	Sa	fortune	est	polluée. 

—	Détournement	de	fonds	?	dis-je	dans	un	murmure. 

Le	creux	entre	ses	yeux	diminue. 

—	Non,	rien	de	tel.	Il	a	gagné	son	argent	de	façon	parfaitement	légale.	Il	investit	dans	des	entreprises du	secteur	primaire,	principalement	les	exploitations	minières,	celles	qui	détruisent	les	forêts	aborigènes de	l’ouest	de	l’Australie	et	profanent	les	plages	vierges.	À	l’occasion,	il	s’essaye	au	trafic	de	diamants africains,	se	fichant	complètement	des	enfants	soldats	et	des	guerres	civiles	que	ça	engendre.	À	dix-neuf ans,	je	me	suis	engagé	dans	une	organisation	humanitaire	qui	menait	une	action	contre	un	des	clients	de mon	père,	une	compagnie	de	bois.	Je	me	suis	cadenassé	à	un	bulldozer. 

—	Bon	Dieu…

—	Un	journal	national	était	sur	les	lieux	et	a	pris	des	photos	à	sensation	qui	ont	atterri	en	première page	:	Brandon	Lockhart,	fils	unique	de	Bryce	Lockhart,	président	de	Lockhart	Industries.	Papa	a	pété	un câble,	et	moi,	je	ne	pouvais	plus	accepter	son	argent	sale.	Sinon,	j’aurais	plus	pu	me	regarder	dans	une glace.	J’ai	commencé	à	demander	des	prêts	étudiants,	à	me	serrer	la	ceinture	et	à	donner	des	cours	de	surf près	 de	 chez	 Jazza	 pendant	 les	 vacances.	 J’ai	 reçu	 une	 bourse	 pour	 mes	 résultats,	 après	 mon	 premier cycle,	et	un	billet	d’entrée	pour	faire	une	thèse. 

—	Docteur	Lockhart…	Ça	en	jette	! 

Il	dessine	les	contours	de	ma	bouche	avec	un	doigt. 

—	 Je	 veux	 faire	 des	 recherches	 sur	 les	 changements	 climatiques,	 la	 plus	 grande	 menace environnementale	pour	notre	planète.	Ma	famille	a	détruit	une	bonne	partie	de	nos	ressources	vitales	;	au moins	un	de	nous	doit	jouer	les	bons	gars,	remettre	à	zéro	notre	karma. 

—	 Mais	 tu	 n’es	 pas	 inscrit	 en	 thèse,	 n’est-ce	 pas	 ?	 Tu	 travailles	 pour	 la	 Wilderness	 League	 et	 tu enseignes	à	l’uni,	non	? 

—	J’ai	tout	foutu	en	l’air. 

Son	visage	se	ferme	et	il	tourne	les	yeux	vers	le	plafond. 

—	J’essaye	encore	de	me	remettre	sur	les	rails. 

J’attends	quelques	instants,	mais	il	ne	dit	plus	rien.	Bien	évidemment,	je	suis	morte	de	curiosité,	mais je	ne	veux	pas	empiéter	sur	son	territoire.	Dieu	sait	que	moi	aussi,	j’ai	mes	secrets. 

—	Viens,	Capitaine. 

Il	se	lève	et	me	tend	un	des	tee-shirts	chiffonnés	au	pied	de	son	lit. 

—	On	va	se	doucher. 

12

Talia

La	 petite	 salle	 de	 bain	 de	 Bran	 est	 encombrée	 d’un	 assortiment	 bigarré	 de	 serviettes	 déjà	 utilisées, savons,	tubes	de	dentifrice	et	bouteilles	de	shampoing. 

—	Vous	êtes	combien	ici	? 

Je	jette	un	coup	d’œil	en	direction	de	la	crème	de	corps	à	la	lavande	et	du	rasoir	rose	sur	le	rebord	de la	baignoire. 

—	Trois,	environ,	selon	les	jours	de	la	semaine. 

Il	me	retire	son	vieux	tee-shirt	en	me	le	passant	par	la	tête	et	lèche	ma	clavicule. 

—	Sérieusement,	mon	cœur,	comment	tu	fais	pour	être	si	craquante	? 

Il	souligne	de	son	doigt	les	rondeurs	de	mes	seins	et	je	ne	respire	plus.	Je	n’ai	plus	aucune	répartie	à lui	 servir.	 J’en	 oublie	 de	 rentrer	 le	 ventre	 pour	 avoir	 l’air	 plus	 mince	 et	 sexy.	 J’en	 oublie	 même	 mon propre	nom. 

Son	sourire	est	follement	coquin. 

—	Tu	aimes	ça. 

Ce	n’est	pas	une	question.	Il	voit	bien	que	j’adore. 

Je	hoche	la	tête,	hésitante. 

—	Je	veux	tout	connaître	de	toi. 

—	Ça	sonne	comme	les	derniers	mots	d’un	film…

Mon	sourire	peine	à	cacher	l’inconfort	qui	voile	mes	paroles. 

—	Je	ne	trouve	pas. 

Il	n’interrompt	pas	sa	lente	exploration	de	mon	corps. 

Je	me	répète	ce	qu’il	m’a	dit	plus	tôt	:	«	Tu	es	parfaite.	Simplement	parfaite	pour	moi.	»

Et	 si	 c’était	 le	 début	 d’une	 grande	 aventure,	 comme	 une	 chanson	 qui	 commence	 tout	 doucement	 et s’épanouit	crescendo	?	Et	si	c’était	maintenant	? 

Un	instant	où	tout	change. 

—	Dis-moi,	murmure-t-il.	Qu’est-ce	que	tu	aimes	encore	? 

—	Hmmm…

J’humecte	 mes	 lèvres,	 ne	 sachant	 que	 demander.	 Au	 cours	 de	 mes	 précédentes	 expériences,	 je	 n’ai rien	apprécié	particulièrement. 

—	Je	veux	que	tu	me	surprennes. 

Je	ferme	les	yeux	et,	de	ses	deux	mains,	il	longe	les	côtés	de	mes	seins. 

—	Ça	te	plaît	? 

—	Oh	!…	Oui…	Je	crois	que	j’aime. 

Je	me	cambre	vers	lui.	J’ignore	ce	que	Bran	a	de	différent,	mais	chaque	fois	que	ses	doigts	posent	une question,	mon	corps	répond	par	l’affirmative.	Oui.	Oh	oui	!	Waouh	! 

Il	 se	 penche	 vers	 mon	 téton,	 le	 mordille	 rapidement,	 puis	 promène	 sa	 langue	 tout	 autour	 pour intensifier	le	plaisir.	Je	me	retiens	de	hurler. 

Il	glisse	ses	doigts	entre	mes	jambes,	et	on	gémit	tous	les	deux	à	l’unisson. 

—	Oh	mon	Dieu	! 

Sa	voix	est	grave.	On	baisse	tous	les	deux	les	yeux	vers	le	feu	qui	monte	en	moi.	Ses	doigts	se	perdent en	moi. 

—	Tu	es	si	douce,	c’est	incroyable. 

Délicatement,	il	tourne	autour	de	mon	clitoris.	La	torture	est	délicieuse.	Je	lui	agrippe	les	épaules. 

Il	 recule	 et	 enlève	 sa	 chemise.	 Il	 a	 un	 tatouage	 sur	 le	 cœur.	 Pas	 un	 cercle,	 comme	 je	 l’avais	 cru	 au départ,	mais	un	serpent	qui	se	mord	la	queue.	Il	défait	sa	ceinture.	Je	n’arrive	pas	à	quitter	des	yeux	son sexe	quand	il	retire	son	boxer-short. 

Celui	de	Tanner	avait	une	taille	très	respectable,	mais	là…

—	Quoi	? 

Il	hésite	un	instant,	incertain. 

—	Je	n’imaginais	pas	que	tu	avais	tout	ça…

—	Viens	sous	la	douche. 

Le	 jet	 chaud	 coule	 sur	 mon	 dos,	 tandis	 que	 je	 saisis	 le	 fier	 symbole	 de	 sa	 virilité	 dans	 ma	 main.	 Il durcit	encore	au	contact	de	ma	paume.	Bran	pousse	un	gémissement	que	j’ai	besoin	d’entendre	encore.	Je ne	sais	pas,	et	je	n’ai	pas	vraiment	envie	de	savoir,	avec	combien	d’autres	filles	Bran	a	couché	avant	moi. 

Ses	gestes	sont	sûrs	;	j’imagine	que	les	candidates	n’ont	pas	manqué.	Comment	puis-je	rivaliser	?	Effacer leur	souvenir	?	Graver	mon	nom	dans	son	esprit,	que	ce	soit	le	seul	qu’il	ait	envie	de	prononcer.	Inspirée, je	 m’empare	 du	 gel	 douche,	 retire	 le	 bouchon	 et	 verse	 le	 contenu	 sur	 mes	 épaules.	 Le	 savon	 doux	 et crémeux	se	répand	sur	mon	dos	et	plus	bas	encore. 

—	Qu’est-ce	que…	? 

Je	le	fais	taire	en	posant	un	doigt	sur	sa	splendide	bouche	et	je	secoue	la	tête	avant	de	me	tourner	pour coller	le	creux	de	mes	reins	contre	ses	abdos.	La	fente	de	mes	fesses	arrive	juste	au	niveau	de	son	sexe.	Il n’est	 pas	 beaucoup	 plus	 grand	 que	 moi.	 Sans	 le	 regarder,	 je	 glisse	 mes	 mains	 sur	 ses	 muscles,	 me délectant	de	la	sensation.	Je	l’attire	à	moi	et	me	frotte	contre	lui.	Le	gel	lisse	favorise	le	contact.	Son	sexe vibre.	 De	 ses	 deux	 mains,	 il	 m’agrippe	 les	 seins.	 De	 haut	 en	 bas,	 je	 remue	 jusqu’à	 ce	 que	 son	 souffle devienne	haletant.	Ses	lèvres	se	posent,	affamées,	sur	mon	épaule.	J’augmente	la	cadence	et	la	pression. 

—	 Talia	 !	 rugit-il	 au	 moment	 où	 je	 sens	 un	 liquide	 plus	 chaud	 que	 l’eau	 de	 la	 douche	 m’inonder	 le dos. 

Je	me	tourne	pour	le	prendre	dans	mes	bras. 

Il	 entrouvre	 la	 bouche.	 Ses	 cheveux	 qui	 retombent	 sur	 son	 front	 lui	 donnent	 un	 air	 étrangement vulnérable. 

—	Alors,	c’était…	bon	?…

Son	baiser	fougueux	vaut	toutes	les	réponses. 

Bran	se	penche	pour	nouer	ses	lacets,	m’offrant	une	vue	impayable	de	son	dos	de	surfeur.	Il	sort	une brosse	à	dents	bleue	de	l’armoire	à	pharmacie,	la	tartine	de	dentifrice	et	l’enfonce	dans	sa	bouche. 

—	J’ai	envie	d’appeler	pour	dire	que	je	suis	malade,	dit-il. 

Assise	sur	le	bord	du	lavabo,	je	contemple	Bran,	fascinée,	dans	les	gestes	de	tous	les	jours.	Qu’il	soit torse	nu	ne	gâche	rien. 

Il	me	surprend	en	train	de	l’admirer,	crache,	se	rince	la	bouche	et	vient	s’installer	entre	mes	cuisses. 

Il	entoure	sa	taille	de	mes	jambes	et	pose	ma	main	sur	son	front. 

—	C’est	vrai	que	tu	as	mauvaise	mine. 

—	N’est-ce	pas	? 

Il	m’embrasse	le	bout	du	nez. 

—	Avec	ton	rhume,	non,	attends,	ta	pneumonie,	ils	vont	t’arrêter	pour	une	bonne	semaine. 

—	Je	suis	partant,	si	tu	veux	être	mon	infirmière. 

Il	promène	sa	bouche	entre	ma	clavicule	et	le	bas	de	mon	cou,	à	l’endroit	exact	qu’il	a	découvert	la veille. 

Je	m’arque	vers	lui. 

—	Tu	croyais	que	c’était	possible	? 

—	Quoi	? 

—	Je	ne	sais	pas,	ça,	nous,	qu’on	sorte	ensemble	et	tout	ça. 

—	Je	ne	vais	pas	te	mentir	:	j’ai	pas	arrêté	d’y	penser. 

—	Vraiment	? 

—	Tu	me	rends	dingue. 

—	En	bien	? 

—	T’aimes	les	compliments,	toi.	Oui,	Capitaine. 

Ses	lèvres	se	posent	sur	les	miennes	et	il	ponctue	chaque	mot	d’un	baiser. 

—	En	très,	très	bien. 

Sa	langue	se	faufile	entre	mes	lèvres	et	y	reste	un	long	moment. 

—	Mince,	il	faut	que	j’y	aille.	J’ai	un	cours	et	après,	une	réunion	téléphonique.	J’essaye	de	gagner	des points	à	l’Université	de	Tasmanie,	à	Hobart. 

—	L’Université	de	Tasmanie	? 

Hobart	 est	 la	 capitale	 de	 la	 Tasmanie,	 l’île	 en	 dessous	 de	 Melbourne,	 de	 l’autre	 côté	 du	 détroit	 de Bass.	J’ai	vu	le	ferry,  Spirit	of	Tasmania,	amarré	au	port.	Et	il	y	a	le	diable	de	Tasmanie.	Voilà	à	quoi	se résument	mes	connaissances	sur	cet	État	australien. 

—	 Oui,	 ils	 ont	 un	 projet	 en	 cours	 sur	 le	 changement	 climatique	 et	 la	 calotte	 polaire	 en	 Antarctique. 

Mon	ancien	directeur	de	recherche	accepte	de	me	donner	une	nouvelle	chance,	ce	qui	est	vraiment	sympa parce	que	je	l’ai	planté	à	la	dernière	minute,	la	première	fois. 

—	Pourquoi	? 

—	Parce	que	je	suis	débile,	parfois.	Si	la	réunion	se	passe	bien,	je	pars	discuter	en	personne	avec	le département.	Mon	oncle	est	à	Hobart	;	je	pourrais	habiter	chez	lui.	Il	n’a	que	l’ADN	en	commun	avec	mon père.	À	part	ça,	il	est	cool. 

Cette	information	est	précieuse.	On	a	peu	de	temps	devant	nous.	Je	n’ai	pas	intérêt	à	trop	m’attacher	à lui.	Je	pars.	Il	part.	Je	connais	la	situation. 

 Tu	entends	ça,	mon	cher	cerveau	?	Ne	t’attache	pas. 

Mon	cœur	court	en	rond	et	hurle	:	 Nanananana,	j’entends	rien,	j’entends	rien	! 

OK,	ça	n’aide	pas	vraiment. 

—	Toi	aussi,	t’as	le	même	ADN	que	ton	père. 

Je	dégage	son	front	de	ses	boucles	brunes	pour	découvrir	son	expression	confuse. 

—	Et,	selon	moi,	tu	es	quelqu’un	de	bien. 

—	Quelqu’un	de	bien	? 

Il	m’embrasse	le	coin	du	menton. 

—	En	quelque	sorte. 

Je	respire	profondément,	tandis	que	sa	bouche	revient	vers	le	creux	de	mon	cou. 

—	Oh	merde	!	lance-t-il	en	se	figeant. 

—	Quoi	? 

—	Je	suis	désolé. 

—	Quoi	?	Sérieusement	? 

Mon	cœur	s’emballe. 

Il	me	tourne	la	tête	vers	le	miroir.	Sous	mon	oreille,	j’aperçois	un	immense	suçon. 

—	Oh	merde	! 

Je	passe	les	doigts	dessus. 

—	Je	ne	voulais	pas,	je	te	jure. 

Je	ris	malgré	moi. 

—	Et	qui	va	devoir	porter	des	écharpes	pendant	une	semaine	? 

—	Tu	es	fâchée	? 

Je	devrais	être	agacée,	mais	ça	m’excite	plutôt,	au	contraire.	Ce	suçon	me	rappellera	que	cet	après-midi	n’était	pas	le	fruit	de	mon	imagination. 

—	Pas	ta	faute. 

J’efface	la	ride	d’angoisse	qui	s’est	creusée	entre	ses	yeux. 

—	Je	marque	très	facilement.	Et	c’est	super.	Enfin,	je	parle	de	ton	entretien,	Hobart,	tout	ça. 

Je	dessine	sur	mon	visage	un	sourire	que	j’espère	convaincant.	Apparemment,	on	aura	moins	de	temps que	je	ne	l’aurais	aimé. 

—	Tu	le	penses	? 

Il	m’attrape	le	menton,	une	lueur	d’interrogation	dans	les	yeux. 

J’avais	oublié	sa	capacité	désarmante	de	lire	en	moi.	Je	l’embrasse	pour	détourner	son	attention,	et	ce baiser	m’enflamme	aussitôt. 

—	Je	vais	y	aller,	pour	te	laisser	te	préparer,	dis-je	sans	interrompre	les	baisers. 

—	Non,	ne	fais	pas	ça. 

Il	me	serre	contre	lui. 

—	Pense	à	ton	avenir. 

Il	relâche	son	emprise,	mais	seulement	pour	dessiner	les	contours	de	mon	corps	avec	ses	mains. 

—	Là,	tout	ce	que	j’ai	en	tête,	c’est	déclencher	tes	petits	gémissements. 

Je	lui	agrippe	le	poignet	pour	consulter	sa	montre.	Que	ce	soit	clair	:	j’aurais	adoré	continuer	à	gémir. 

Mais	il	a	des	impératifs	et	ça	me	trotte	dans	la	tête. 

—	Je	suis	super	en	retard,	lâche-t-il	en	regardant	l’heure. 

—	Vas-y,	cours,	je	m’habille	vite	et	je	sors. 

—	C’est	quoi,	tes	projets,	pour	aujourd’hui	? 

—	Aujourd’hui	?	Rien. 

 Rejouer	les	dernières	heures	dans	tous	les	détails	les	plus	croustillants. 

Il	me	gratifie	d’un	sourire	coquin. 

—	Pourquoi	tu	ne	resterais	pas	dans	ma	chambre	?	Je	reviens	dans	deux	heures. 

—	Oh	!	Vraiment	? 

—	On	pourrait	reprendre	où	on	s’est	arrêtés…

—	T’es	un	vrai	génie. 

Il	se	penche	pour	m’embrasser	une	nouvelle	fois.	Je	pose	ma	main	sur	sa	bouche. 

—	Allez,	pars,	maintenant. 

—	OK. 

L’intensité	de	son	regard	me	donne	des	frissons. 

Après	son	départ,	je	m’arrose	le	visage	d’eau	froide.	J’ai	les	joues	rouges	et	les	yeux	brillants.	Je	suis différente…,	heureuse. 

Je	sifflote	en	ouvrant	la	porte	de	la	salle	de	bain	et	évite	de	peu	de	percuter	une	rouquine	qui	attend son	 tour	 dans	 le	 couloir.	 Une	 coloc,	 sûrement.	 Oh	 !	 bon	 sang,	 j’espère	 qu’elle	 ne	 nous	 a	 pas	 entendus, Bran	et	moi,	nous	envoyer	en	l’air	sous	la	douche. 

—	Désolée,	dis-je	en	baissant	les	yeux	pour	éviter	de	croiser	son	regard	et	en	me	massant	la	nuque pour	cacher	le	suçon. 

—	Tu	t’es	bien	amusée	?	me	lance-t-elle	sur	un	ton	vachard. 

Bon,	apparemment,	elle	nous	a	entendus. 

—	Excuse-moi,	je	voudrais	passer. 

Elle	me	bloque	sciemment	le	chemin. 

—	Américaine	? 

Surprise	 par	 la	 question,	 je	 lève	 la	 tête.	 Elle	 est	 incroyablement	 voluptueuse	 et	 renversante,	 et	 ses cheveux	 roux	 bouclés	 sont	 coiffés	 dans	 un	 style	 vintage.	 Sa	 petite	 robe	 émeraude	 au	 col	 blanc	 et	 ses talons	noirs	complètent	le	look	pin-up	des	années	1950. 

—	Américaine	?	répète-t-elle,	tapotant	du	pied	comme	si	je	lui	faisais	perdre	du	temps	et	les	précieux centimètres	carrés	de	son	couloir. 

—	Quoi	? 

—	Tu…	es…	américaine	?	demande-t-elle	avec	une	lenteur	condescendante. 

—	Oui. 

Je	pars	vers	la	chambre	de	Bran. 

Ses	yeux	pétillent	et	sa	langue	sort	pour	aller	toucher	sa	lèvre	supérieure. 

—	Bran	ne	s’est	encore	jamais	abaissé	à	baiser	des	Américaines.	Il	doit	être	désespéré. 

J’en	reste	bouche	bée.	C’est	quoi,	son	problème	?	Elle	se	prend	pour	qui	?	J’essaye	de	me	rappeler	où je	l’ai	déjà	vue. 

—	Il	bavait	devant	toi,	au	bar. 

Le	bar	?	Ah	!	mais	bien	sûr	!	Le	Bean	Counter.	C’est	la	serveuse	qui	nous	envoyait	des	regards	noirs derrière	son	comptoir.	Je	ne	comprends	pas	pourquoi	elle	m’en	veut	à	ce	point.	Une	boule	d’angoisse	se forme	dans	mon	estomac	et	menace	de	m’étouffer. 

—	T’aimes	bien	être	la	gourmandise	du	mois	? 

—	Je	dois	y	aller…	Désolée. 

Je	pars	vers	la	chambre	de	Bran.	Quand	j’y	arrive	enfin,	je	suis	en	hyperventilation.	Malgré	la	chaleur suffocante,	je	m’entoure	les	épaules	avec	la	chemise	de	Bran	et	je	respire	lentement	son	parfum	pour	me calmer. 

Bran	a	un	sérieux	problème	de	colocs. 

Je	m’assois	au	bord	de	son	lit	pour	inspecter	les	lieux.	Il	a	vraiment	bien	rangé	sa	chambre,	pour	un mec.	Enfin,	sans	exagération,	je	ne	vois	ni	pots	à	stylos	de	couleurs	assorties	ni	gommes	soigneusement alignées,	 juste	 une	 impression	 générale	 d’ordre	 et	 de	 propre.	 D’un	 autre	 côté,	 la	 pièce	 n’est	 pas réellement	habitée.	Il	vit	ici	sans	y	vivre. 

Des	pas	résonnent	dans	le	couloir.	Je	n’ai	pas	trop	envie	de	rester	dans	cet	appartement	;	peut-être	que je	 vais	 rentrer	 chez	 moi.	 Je	 sors	 mon	 portable	 pour	 lui	 proposer	 par	 texto	 de	 venir	 m’y	 rejoindre	 plus tard.	Plus	de	batterie.	Mince.	Je	jette	un	coup	d’œil	à	son	bureau,	j’y	trouverai	bien	un	bout	de	papier	sur lequel	griffonner	un	message.	J’ouvre	le	tiroir	d’en	haut	et	en	sors	un	carton. 

 Dagmar	et	Christina	Lind

 Sont	heureux	de	vous	annoncer

 Le	mariage	de	leur	fille

 Adie	Lind

 Avec

 Brandon	Lockhart

 Fils	de	Bryce	et	Marianna	Lockhart

Le	papier	me	tombe	des	doigts. 

Quoi…	encore	? 

Je	me	baisse	pour	ramasser	l’invitation	et	la	fourre	dans	le	tiroir	avant	de	le	claquer.	La	boule	revient encore	plus	grosse. 

Marié	 ?	 Bran	 devait	 se	 marier	 l’année	 dernière	 ?	 Il	 m’a	 dit	 qu’il	 n’avait	 pas	 eu	 de	 petite	 amie récemment.	Il	a	juste	oublié	de	mentionner	la	fiancée.	Ou	peut-être	qu’il	est	encore	marié	?	La	femme	de Bran	?	Ces	mots	m’écorchent	le	cerveau.	Ils	ne	veulent	rien	dire. 

Marié	?	Ça	sonne	d’un	autre	temps. 

Je	 ramasse	 mes	 affaires	 comme	 une	 furie.	 Mes	 chaussures	 étaient	 cachées	 sous	 le	 futon.	 Mince,	 je n’avais	pas	l’intention	de	fureter,	mais	mes	yeux	n’auraient	pas	pu	ne	pas	voir.	Et,	remince,	malgré	toutes mes	 bonnes	 intentions,	 je	 ne	 suis	 qu’une	 transition	 pour	 Bran	 aussi.	 Mes	 mains	 attrapent	 la	 poignée.	 Je sors	dans	le	couloir,	prête	à	m’enfuir,	quand	une	voix	tonne	à	mes	oreilles	:

—	Bella	? 

Miles	débarque	devant	moi	en	grattant	sa	bedaine	poilue. 

—	T’as	vu	mon	briquet	?	Oh	!	mais	tu	n'es	pas	Bella. 

—	Je	ne	l’ai	pas	vu,	lance	la	rouquine	en	émergeant	de	la	cuisine,	une	tasse	de	céréales	à	la	main. 

Attends	une	seconde.	Mon	esprit,	déjà	encombré	par	les	cloches	de	l’église,	tire	la	sonnette	d’alarme. 

C’est	Bella,	elle	?	La	Bella	du	«	tes	baisers	de	bonne	nuit	me	manquent	»	? 

Elle	habite	avec	Bran	? 

 Trop,	c’est	trop,	c’est	trop	! 	hurle	mon	cerveau	en	menaçant	de	court-circuiter. 

—	Euh,	je	dois	y	aller. 

Je	trébuche	vers	la	porte. 

—	C’est	qui,	celle-là	?	demande	Miles	derrière	moi. 

Je	claque	la	porte,	mais	ça	ne	me	dispense	pas	de	la	réponse	de	Bella. 

—	Personne.	Juste	la	fille	dans	laquelle	Bran	a	décidé	de	tremper	sa	bite	cette	semaine. 
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Bran

Aujourd’hui,	 le	 vent	 souffle	 depuis	 le	 nord	 et	 entraîne	 des	 records	 de	 température	 à	 Melbourne.	 La ville	s’est	transformée	en	poumon	de	béton	qui	emprisonne	l’air	chaud	et	rend	fous	ses	habitants.	Il	suffit de	voir	ce	que	j’ai	fait	avec	Talia.	Complètement	stupide,	vraiment.	Et	renversant	à	la	fois. 

J’entre	 dans	 une	 galerie	 d’art	 contemporain	 pour	 me	 rafraîchir	 un	 peu	 et	 je	 gèle	 sous	 une	 peinture pointilliste	 aborigène	 détaillant	 un	 panorama	 abstrait	 d’un	 paysage	 désertique.	 L’art	 est	 devenu	 une importante	 source	 de	 revenus	 dans	 certaines	 communautés	 indigènes.	 Je	 jette	 un	 coup	 d’œil	 au	 prix exorbitant.	Très	bien.	Ils	le	méritent	et	plus	encore.	Les	Blancs	ont	anéanti	les	peuples	autochtones	sans répit	quand	ils	ont	décidé	de	s’installer	dans	ce	pays	et	de	le	décréter	 terra	nullius	–	un	 territoire	 sans maître.	Comme	si	ceux	qui	vivaient	là	depuis	des	générations	ne	comptaient	pas. 

La	seule	constante	chez	les	humains,	c’est	leur	besoin	intrinsèque	de	détruire	les	autres. 

Quelle	salope,	cette	Bella	! 

Coucher	avec	elle	relevait	purement	et	simplement	de	l’idiotie.	J’avais	été	très	clair	dès	le	début	que je	ne	voulais	rien	de	sérieux	et	elle	m’avait	assuré	qu’elle	non	plus.	Mais,	sans	crier	gare,	elle	a	changé d’avis.	Plus	je	lui	expliquais	qu’elle	et	moi,	on	n’était	pas	un	couple,	plus	je	devenais	pour	elle	un	défi	à relever.	Je	ne	suis	pas	un	trophée,	juste	une	bite.	Mais	pas	assez	dégueulasse	pour	faire	croire	à	une	fille que	je	l’aime	si	ce	n’est	pas	vrai. 

Je	 ne	 veux	 rien	 ressentir.	 Plus	 rien	 depuis	 Adie	 et	 toutes	 ces	 embrouilles	 au	 Danemark.	 Et	 j’avais plutôt	 bien	 réussi	 à	 garder	 mes	 distances,	 à	 me	 protéger,	 jusqu’à	 ma	 rencontre	 avec	 Talia.	 Conscient qu’elle	 était	 dangereuse,	 j’ai	 essayé	 de	 ne	 pas	 trop	 m’approcher.	 Le	 mélange	 parfait	 entre	 l’assurance évidente	 américaine	 et	 la	 vulnérabilité	 qui	 parvient	 à	 s’infiltrer	 dans	 les	 fissures	 ombrageuses	 de	 mon cœur. 

Finalement,	je	l’ai	fait.	Et	c’était	magnifique.	Mais	Bella	est	venue	tout	gâcher	avant	même	que	ça	ne commence	vraiment.	Quand	je	suis	arrivé	à	la	maison,	Miles	m’a	raconté	ce	que	cette	peste	a	dit	quand Talia	s’est	sauvée. 

J’ai	envie	d’enfoncer	mon	poing	dans	le	mur	blanc	immaculé	de	la	galerie.	C’est	terrible	à	dire,	mais, au	fond	de	moi,	je	sais	que	ce	n’est	pas	Bella	qui	a	tout	fait	foirer	;	c’est	moi.	Pourquoi	n’ai-je	pas	réussi à	 me	 montrer	 honnête	 avec	 Talia	 ?	 J’aurais	 dû	 lui	 parler	 d’Adie,	 de	 ces	 mois	 affreux	 à	 Copenhague l’année	dernière,	de	l’avion	et	de	toutes	les	poufiasses	comme	Bella	depuis	mon	retour. 

Mais,	bien	sûr,	je	ne	l’ai	pas	fait	parce	qu’elle	aurait	pris	ses	jambes	à	son	cou…

—	Je	peux	vous	aider	?	me	demande	une	employée	de	la	galerie,	les	lèvres	pincées	dans	une	grimace agacée. 

La	façon	polie	de	dire	:	«	Casse-toi,	sale	mec.	»

Je	 m’abstiens	 de	 mentionner	 que	 mon	 père	 a	 acheté	 une	 demi-douzaine	 de	 leurs	 œuvres.	 Ou	 que	 le propriétaire	des	lieux	est	un	habitué	de	la	Melbourne	Cup,	un	événement	organisé	par	mes	parents,	et	qui les	ramène	en	Australie	une	fois	par	an.	Pendant	la	course	de	chevaux	de	novembre,	ils	offrent	un	petit-déjeuner	spécial	à	leurs	amis	fortunés	dans	leur	box	privé	sur	l’hippodrome.	Les	femmes	rivalisent	à	qui aura	 le	 chapeau	 le	 plus	 laid,	 et	 les	 hommes	 blablatent	 sur	 leur	 portefeuille	 et	 sur	 le	 prix	 du	 cuivre	 en Chine	ou	une	merde	pareille. 

Je	préférerais	mourir	qu’avoir	la	même	vie	qu’eux. 

—	Monsieur	?	Je	peux	vous	aider	? 

—	Non,	dis-je	en	partant	vers	la	porte	pour	rejoindre	les	rues	anonymes.	Vous	ne	pouvez	pas	m’aider. 

Errer	sans	but	dans	les	rues	par	cette	chaleur	est	complètement	idiot	;	alors,	je	saute	dans	un	tram	vers Carlton.	 Pourquoi	 ne	 suis-je	 pas	 sur	 la	 plage	 ?	 C’est	 la	 journée	 idéale	 pour	 prendre	 ma	 Kingswood	 et partir	vers	Great	Ocean	Road.	Rouler	les	vitres	ouvertes,	à	travers	les	You	Yangs	qui	s’élèvent	au-dessus de	 la	 plaine	 de	 Werribee,	 les	 montagnes	 granitiques	 où	 mes	 amis	 et	 moi	 allons	 faire	 de	 l’escalade…

Passer	à	côté	de	mon	ancien	pensionnat	et	lui	faire	un	doigt	d’honneur…	Je	pourrais	m’arrêter	à	Barrow Heads,	retrouver	l’endroit	où	j’ai	embrassé	une	fille	pour	la	première	fois,	à	l’intérieur	d’un	des	bunkers abandonnés	de	la	Deuxième	Guerre	mondiale	qui	jonchent	les	plages	de	la	côte	sud.	Tournés	vers	la	mer et	attendant	un	ennemi	qui	n’est	jamais	venu. 

Parfois,	 je	 pense	 à	 ces	 bunkers	 vides,	 surtout	 après	 mon	 passage	 en	 Europe	 et	 que	 tout	 est	 parti	 en vrille.	Je	me	demande	ce	qui	a	été	pire	:	attendre	la	catastrophe	ou	se	la	prendre	en	pleine	poire. 

Les	deux,	à	vrai	dire. 

J’ouvre	la	porte	d’entrée.	Le	vélo	de	Bella	n’est	pas	là,	et	Miles	est	au	travail.	La	maison	est	vide, pour	une	fois.	Tout	ce	que	je	veux,	c’est	m’asseoir	dans	un	bain	d’eau	froide	avec	une	bière	et	ne	plus penser	à	ma	vie	de	merde.	Je	vais	dans	ma	chambre,	retire	ma	chemise,	allume	le	ventilateur	et	m’écroule sur	 mon	 lit.	 Sur	 le	 mur,	 au-dessus	 de	 ma	 tête,	 j’ai	 accroché	 un	 tableau	 peint	 par	 mon	 artiste	 préféré, Sidney	 Nolan.	 Il	 représente	 Ned	 Kelly,	 le	 célèbre	 bandit,	 la	 version	 australienne	 de	 Robin	 des	 bois	 au dix-neuvième	siècle.	Sa	bande	et	lui	se	fabriquaient	des	armures	en	fer-blanc	et	volaient	aux	riches	pour donner	aux	pauvres.	Il	a	été	trahi	et	capturé	non	loin	de	la	ville,	et	les	derniers	mots	qu’il	a	prononcés avant	qu’on	le	pende	dans	la	Old	Melbourne	Gaol	étaient	:	«	C’est	la	vie.	»

Sur	le	tableau,	la	visière	du	casque	de	Ned	est	ouverte	et,	à	l’intérieur,	on	ne	voit	que	le	ciel	bleu	et des	nuages	blancs. 

Avant,	je	pensais	que	le	peintre	avait	essayé	de	représenter	un	homme	sans	rien,	une	personne	libérée des	affres	inutiles	de	la	vie. 

Mais,	maintenant	que	je	le	contemple,	je	comprends	que	je	me	suis	complètement	trompé. 

Peut-être	 que	 la	 chaleur	 me	 fait	 un	 peu	 divaguer	 parce	 que	 je	 ressens	 désormais…	 cette	 connexion avec	 une	 mythologie,	 une	 œuvre	 d’art.	 On	 est	 juste	 tous	 les	 deux,	 Ned	 et	 moi,	 dans	 la	 chambre,	 et	 on partage	 le	 même	 dos.	 Si	 quelqu’un	 regardait	 dans	 mon	 esprit,	 que	 verrait-il	 ?	 Le	 ciel,	 le	 soleil,	 la	 vie, l’espoir	?	Non,	sûrement	juste	une	mare	de	crasse	amère	et	stagnante. 

Je	 me	 frotte	 les	 tempes.	 Et	 alors,	 qu’est-ce	 que	 ça	 peut	 faire	 que	 la	 vie	 soit	 si	 ingrate,	 parfois	 ?	 Je peux	encore	arranger	la	situation	avec	Talia.	Je	ne	sais	pas	comment	m’y	prendre,	ni	même	pourquoi	c’est important	pour	moi,	mais	ça	l’est.	Elle	compte	pour	moi	plus	que	personne	n’a	jamais	compté. 

Pourquoi	ne	pas	trouver	le	courage	de	faire	les	efforts	nécessaires,	profiter	du	court	laps	de	temps	qui nous	est	offert	?	Se	lancer	de	tout	son	cœur	?	Au	moins,	on	pourrait	être	amis.	Je	peux	y	arriver. 

Parce	que	c’est	la	vie.	Et	peut-être	que,	ce	qui	la	rend	belle,	précieuse,  supportable,	c’est	d’essayer. 
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Talia

Je	 suis	 Marti	 et	 sa	 petite	 amie	 dans	 une	 ruelle	 glauque,	 à	 la	 recherche	 de	 Skin	 Tight,	 un	 salon	 de piercing.	 Marti	 veut	 le	 grand	 jeu,	 pas	 un	 banal	 barbell	 sur	 la	 langue,	 non	 ;	 elle	 veut	 un	 anneau	 sur	 le clitoris.	Imaginer	la	chose	me	retourne	les	doigts	de	pied. 

Elle	 et	 Lucy	 m’ont	 traînée	 hors	 de	 ma	 chambre,	 où	 je	 m’abritais	 de	 la	 chaleur	 en	 écoutant	 des chansons	 tristes	 des	 années	 1980	 et	 en	 me	 rongeant	 les	 ongles	 jusqu’à	 l’os.	 Le	 hall	 de	 la	 résidence	 est infesté	de	souris.	De	minuscules	ombres	longent	les	couloirs,	galopent	dans	les	escaliers	et	poussent	des couinements	aigus	dans	les	douches.	J’avais	l’intention	de	chercher	sur	Google	les	maladies	provoquées par	les	rongeurs.	On	n’est	jamais	assez	prudent.	Et,	parce	que	je	préfère	penser	à	la	peste	bubonique,	qui existe	 encore	 au	 vingt	 et	 unième	 siècle,	 qui	 l’eût	 cru,	 qu’à	 un	 certain	 jeune	 homme	 qui	 gangrène	 mes pensées. 

Mais,	alors	que	j’allais	m’y	mettre,	Marti	est	entrée	dans	ma	chambre	et	m’a	ordonné	de	sortir,	même si	les	températures	avoisinent	les	trente-cinq	degrés. 

—	Bella,	ah	oui,	bien	sûr,	un	phénomène,	cette	nana,	lâche	Lucy	en	jouant	avec	une	de	ses	épaisses dreadlocks	colorées.	Elle	adore	faire	du	drame.	Et	elle	parle	tout	le	temps. 

Lucy	travaille	avec	Bella	au	Bean	Counter. 

Sans	vergogne,	Marti	soutire	à	sa	petite	amie	des	informations	pour	moi. 

J’aurais	pu	appeler	Bran	moi-même,	mais	ça	m’aurait	obligée	à	lui	parler.	Être	mature	n’apparaît	pas dans	 ma	 liste	 de	 choses	 à	 faire	 pour	 le	 moment.	 Pas	 après	 qu’il	 m’a	 laissée	 seule	 aujourd’hui	 dans	 la maison	qu’il	partage	avec	une	ex. 

Sans	parler	du	fait	qu’il	était	fiancé	à	cette	même	période,	un	an	plus	tôt. 

Malgré	toutes	mes	bonnes	résolutions,	je	tombe	amoureuse	du	gars	pour	qui	le	mot	«	transition	»	a	été inventé.	Moi	qui	ne	voulais	pas	servir	de	bouche-trou	! 

—	Bran	!	continue	Lucy	sur	un	ton	d’experte.	Tout	le	monde	le	connaît. 

—	Ah	oui,	pourquoi	? 

Je	saute	à	pieds	joints	dans	la	conversation	des	deux	filles. 

—	Tu	n'imagines	pas.	Ce	type	est	une	vraie	salope. 

Mon	cœur	fait	un	petit	tour	du	côté	de	mon	estomac,	confirmant	ce	que	je	ressens. 

Marti	remarque	ma	mine	décomposée. 

—	Chérie,	peut-être	que	tu	devrais	y	aller	mollo…

—	 Il	 saute	 tout	 ce	 qui	 bouge	 dans	 cette	 ville,	 indique	 Lucy,	 qui	 a	 absolument	 envie	 de	 partager	 sa science. 

Je	lisse	ma	chemise.	Le	coton	léger	me	pèse	comme	un	gros	pull	en	laine.	Cette	information	s’installe dans	mes	os,	et	la	douleur	diminue	petit	à	petit	comme	si	je	me	trouvais	dans	une	chambre	vide	à	regarder des	particules	de	poussière	voler	dans	une	lumière	voilée. 

—	Pourquoi	tu	me	demandes	?	interroge	Lucy.	Tu	as	des	vues	sur	Bran	? 

—	Non,	dis-je	du	tac	au	tac.	Enfin,	si.	En	quelque	sorte.	Je	ne	savais	pas	qu’il	était	avec	Bella. 

—	Ah	!	mais	non.	Bella,	elle	aime	bien	les	scandales,	mais	avec	Bran,	je	la	comprends.	Le	gars	s’est trop	servi	d’elle. 

Marti	lève	les	yeux	au	ciel. 

—	Pffff.	Il	s’est	servi	d’elle.	Et	elle,	elle	ne	s’est	pas	servie	de	lui,	peut-être	?	Les	filles	sont	soit	des putes,	soit	des	pauvres	malheureuses	dans	ce	genre	d’histoires.	N’importe	quoi	! 

—	Tout	ce	que	je	dis,	c’est	que	Bella	en	pinçait	plus	pour	lui	qu’inversement.	Au	boulot,	on	l’a	tous bien	vu.	Elle	aussi,	elle	l’aurait	remarqué	si	elle	s’était	sorti	la	tête	du	cul.	Bref,	c’est	un	connard,	mais plutôt	bien	roulé…	pour	un	mec. 

Lucy	 passe	 un	 bras	 autour	 de	 la	 taille	 de	 Marti	 et	 l’attire	 contre	 elle.	 Elles	 échangent	 d’adorables sourires	complices. 

J’ai	 envie	 de	 leur	 exploser	 leurs	 crânes	 l’un	 contre	 l’autre.	 Enfin,	 pas	 vraiment,	 juste	 une	 façon	 de parler. 

Une	 vive	 douleur	 me	 foudroie	 l’abdomen.	 Cancer	 des	 ovaires	 ?	 L’idée	 s’immisce	 dans	 ma	 poitrine vide,	 même	 si,	 statistiquement,	 c’est	 quasi	 impossible	 à	 vingt	 ans.	 Mon	 médecin	 m’a	 déjà	 rassurée	 que j’ai	plus	de	chances	de	me	faire	foudroyer	pendant	un	orage.	Mon	cœur	palpite.	Et	si	j’avais	un	souffle	au cœur	?	Une	côte	cassée	?	Ou	le	cancer	des	os	?	Ou	le	cancer	des	os	et	un	cancer	ovarien	?	Ou…

—	C’est	ici	! 

Lucy	tend	le	bras	vers	un	immeuble	de	briques	grises	de	l’autre	côté	de	la	rue. 

À	 l’intérieur	 de	 Skin	 Tight,	 un	 type	 renfrogné	 attend	 derrière	 un	 présentoir	 en	 verre	 contenant	 des instruments	et	des	boucles	d’oreilles	en	argent.	Marti	et	Lucy	l’approchent,	tandis	que	je	contemple	les affiches	sur	les	murs.	Déglutir	me	paraît	plus	difficile	que	d’ordinaire. 

Il	 faut	 que	 je	 me	 calme.	 Je	 suis	 dans	 un	 état	 second	 parce	 que	 j’ai	 eu	 la	 confirmation	 que	 Bran	 ne s’intéresse	pas	vraiment	à	moi.	Je	ne	suis	qu’une	conquête	de	plus	qui	essaye	de	se	convaincre	qu’elle	est spéciale	à	ses	yeux,	qu’elle	seule	a	réussi	à	se	faufiler	entre	les	épines	pour	atteindre	son	cœur. 

Je	 ne	 suis	 qu’une	 imbécile.	 Pour	 lui,	 je	 n’étais	 qu’un	 nom	 de	 plus	 dans	 son	 carnet.	 Heureusement qu’on	n’a	pas	fait	l’amour. 

Je	finirai	sûrement	par	le	croiser.	Est-ce	qu’il	va	m’appeler	avant	pour	me	demander	pourquoi	je	me suis	enfuie	? 

Qu’est-ce	 que	 je	 dirai	 ?	 Que	 je	 n’ai	 pas	 fait	 toute	 la	 route	 jusqu’en	 Australie	 pour	 figurer	 dans	 son palmarès	de	tombeur	? 

Bien	sûr,	je	cherche	l’aventure,	une	expérience	riche,	pas	à	m’engager	pour	la	vie,	mais	ça	ne	veut	pas dire	que	j’ai	envie	qu’on	se	serve	de	moi.	Ou	qu’une	ex	m’insulte	sans	raison.	Pourquoi	n’ai-je	pas	pu	me contenter	de	quelqu’un	de	plus	simple	pour	m’amuser	un	peu	?	Quelqu’un	comme	Jazza	? 

Parce	 que	 Jazza	 ne	 me	 donne	 pas	 de	 frissons.	 Jazza	 ne	 me	 traite	 pas	 comme	 un	 secret	 mystérieux	 à découvrir.	Parce	que	Jazza	ne	me	renverse	pas,	ne	me	bouleverse	pas,	ne	fait	pas	battre	mon	cœur.	Jazza ne	m’a	pas	dit	que	j’étais	simplement	parfaite	pour	lui,	ne	m’a	pas	fait	briller	cette	vérité	au	plus	profond de	mon	être. 

—	Talia,	viens	par	ici. 

Marti	s’installe	dans	la	large	chaise	en	cuir,	enlève	sa	culotte	et	se	penche	pour	la	prendre	en	boule dans	sa	main. 

Le	 pierceur,	 un	 certain	 Dice,	 fait	 craquer	 son	 cou.	 J’essaye	 de	 me	 concentrer	 sur	 sa	 crête	 tricolore plutôt	que	sur	les	instruments	en	inox	qui	scintillent	sur	son	plateau. 

—	Tu	te	fais	le	maillot	à	la	cire,	c’est	bien,	commente	Dice	en	regardant	entre	les	jambes	écartées	de Marti	avec	une	expression	de	chirurgien.	Ça	pincera	moins. 

 Eurk. 

Dice	lève	une	aiguille.	Mon	estomac	se	tord.	Bon	Dieu,	je	ne	m’épile	même	pas	les	sourcils. 

Le	fauteuil	sur	lequel	est	assise	Marti	constitue	sûrement	un	nid	à	staphylocoques.	Aucune	chance	que je	 m’impose	 le	 même	 traitement.	 Et	 si	 ça	 tourne	 mal	 ?	 Qui	 a	 envie	 de	 finir	 avec	 un	 entrejambe	 à	 la Barbie	 ?	 Je	 ferme	 les	 yeux,	 mais	 n’arrive	 pas	 à	 détourner	 le	 regard	 quand	 Dice	 se	 penche	 en	 avant	 en agitant	 la	 tête	 en	 rythme	 avec	 le	  death	 metal	 qui	 balance	 sa	 fureur	 par	 les	 enceintes	 pourries.	 J’aurais ricané	si	Marti	ne	me	regardait	pas	avec	des	yeux	ronds. 

—	Il	est	vraiment	obligé	de	l’allonger	autant	?	je	murmure	en	direction	de	Lucy,	tandis	que	Dice	tire sur	le	clitoris	de	Marti	comme	si	c’était	un	bout	de	pâte	à	modeler	rose. 

Je	ne	pense	pas	que	ce	soit	recommandé	de	l’étendre	ainsi.	L’aiguille	s’approche.	Transperce. 

—	Oh	!	maman,	maman,	maman	! 

Un	peu	tard	pour	appeler	à	l’aide. 

Je	m’éloigne	vers	la	porte	d’entrée	pour	éviter	de	me	lancer	sur	Dice	et	de	le	tabasser.	J’attrape	une poignée	 de	 bonbons	 à	 la	 menthe	 dans	 un	 bol	 sur	 le	 comptoir	 ;	 j’en	 enfourne	 un.	 Je	 n’ai	 pas	 les	 mêmes sensations	que	d’habitude	sur	ma	langue.	Je	la	colle	d’un	côté	de	la	bouche,	puis	de	l’autre.	Est-ce	qu’elle a	vraiment	changé	ou	c’est	moi	qui	pète	encore	un	câble	? 

Il	 faut	 que	 j’arrête	 de	 penser	 comme	 ça.	 Ce	 n’est	 pas	 sain.	 Ça	 n’aide	 personne.	 Je	 vais	 sûrement développer	une	maladie	terrible	à	force	d’angoisser.	Le	stress	tue,	n’est-ce	pas	ce	que	tout	le	monde	dit	? 

Il	faut	que	je	contrôle	mes	pensées.	Mais	ma	langue	est	si	bizarre	et	j’ai	de	nouveau	mal	au	ventre.	Je ne	maîtrise	plus	rien.	Essayer	de	penser	différemment	revient	à	jouer	au	tennis	les	mains	bandées	dans	le dos. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais,	mon	cœur	? 

Je	me	tourne.	Marti	et	Lucy	me	regardent	main	dans	la	main. 

—	Ça	va	?	s’inquiète	Marti. 

—	Oui,	bien	sûr. 

Je	me	racle	la	gorge	pour	en	chasser	l’anxiété	qui	l’obstrue.	Je	me	ressaisis. 

—	C’est	moi	qui	devrais	te	le	demander.	Tu	vas	bien	? 

—	 Ça	 pince,	 avoue	 Marti	 en	 m’adressant	 un	 clin	 d’œil.	 Mais	 Dice	 a	 dit	 que	 dans	 quelques	 jours j’aurai	des	orgasmes	de	folie. 

—	Tu	n’as	pas	intérêt	à	aller	voir	ailleurs,	compris	?	menace	Lucy	en	collant	un	petit	coup	de	coude dans	les	côtes	de	sa	petite	amie. 

J’ai	 mal	 à	 la	 tête.	 J’avale	 une	 vitamine	 B.	 J’engloutis	 les	 compléments	 alimentaires	 comme	 des bonbons	quand	je	suis	nerveuse. 

 Il	faut	que	je	me	calme. 

Mes	idées	empoisonnées	se	consolident	dans	ma	tête.	J’essaye	de	les	balayer,	mais	elles	s’incrustent, aussi	agressives	que	des	ongles	sur	un	tableau	noir. 

Combien	de	temps	Bran	mettra-t-il	pour	se	tourner	vers	une	autre	fille	?	Avec	son	palmarès,	sûrement pas	longtemps.	Peut-être	une	Canadienne,	la	prochaine	fois. 

 Il	couche	avec	tout	ce	qui	bouge. 

Je	n’ai	aucun	droit	d’être	contrariée	:	on	a	à	peine	flirté.	Les	gens	font	ça	tout	le	temps. 

C’est	juste	que…	ce	qu’on	a	partagé	m’avait	semblé	différent. 

Sans	doute	juste	à	moi. 

J’ai	senti	une	émotion	qui	m’a	extraite	de	ma	tristesse	pesante	et	sombre,	une	émotion	ponctuée	par quelques	sursauts	de	terreur	compréhensibles.	Pour	une	raison	que	j’ignore,	Bran	m’a	donné	l’impression que	 mes	 blessures	 ouvertes…	 n’étaient	 pas	 cicatrisées,	 bien	 sûr,	 mais	 faisaient	 moins	 mal,	 comme	 si j’entrevoyais	la	possibilité	de	les	soigner	un	jour.	Recommencer.	Devenir	plus	forte. 

Cet	espoir	s’est	envolé.	Personne	ne	te	sauve,	dans	la	vraie	vie.	C’est	un	mensonge	qu’essaye	de	nous faire	gober	le	cinéma	hollywoodien.	Les	chevaliers	en	armures	étincelantes	n’existent	pas. 

Les	dragons	tuent	tout	le	monde. 

Ils	gagnent	toujours. 

Il	faut	que	je	sorte	d’ici.	Que	je	parte	loin	des	gros	doigts	de	Dice.	Et	loin	des	mamours	acidulés	de Lucy	et	Marti.	Pourquoi	je	ne	vis	pas	dans	le	futur	?	Une	époque	où	on	peut	juste	appuyer	sur	un	bouton pour	effacer	les	fonctions	cognitives	inacceptables.	Au	vingt	et	unième	siècle,	on	a	des	cœurs	artificiels, des	voitures	électriques	et	YouTube,	bon	Dieu	!	Est-ce	que	c’est	trop	demander,	des	implants	de	cerveau cyborg	? 

Mes	excuses	faiblement	bredouillées	et	ma	retraite	précipitée	me	valent	un	regard	sceptique	de	la	part de	Marti,	mais	Lucy	réclame	avec	insistance	d’aller	boire	un	verre,	et	j’en	ai	assez	de	tenir	la	chandelle. 

De	retour	dans	la	résidence	étudiante,	je	trouve	un	post-it	collé	sur	ma	porte. 

 Je	suis	passé,	je	reviendrai	plus	tard. 

 B

Un	post-it	?	Sérieux	?	Il	en	garde	toujours	un	paquet	dans	la	poche	en	cas	d’urgence	? 

Je	ne	peux	pas	penser	à	ça,	pas	maintenant,	pas	quand	je	suis	en	crise. 

La	porte	de	la	cage	d’escalier	au	bout	du	couloir	s’ouvre.	J’évite	en	général	de	descendre	par	là	parce que	ça	sent	l’urine	et	les	pansements,	mais,	là,	il	faut	que	je	bouge.	Je	dévale	les	marches	au	galop	quand mon	attention	est	attirée	par	un	mouvement. 

Ma	gorge	se	serre. 

Une	 souris,	 pas	 plus	 grosse	 que	 mon	 petit	 doigt,	 tremble	 dans	 un	 coin.	 Elle	 a	 dû	 avaler	 le	 poison saupoudré	 par	 le	 personnel	 de	 maintenance	 de	 l’immeuble.	 Cette	 pauvre	 petite	 créature	 devait	 penser qu’elle	allait	se	mettre	quelque	chose	de	délicieux	sous	la	dent	et,	maintenant,	elle	meurt	seule	dans	un des	 lieux	 les	 plus	 sinistres	 de	 la	 planète.	 Son	 petit	 nez	 vacille,	 se	 tourne	 dans	 ma	 direction,	 et	 je	 jure qu’elle	m’interroge	de	ses	minuscules	yeux	noirs. 

 Qu’est-ce	que	j’ai	fait	que	tu	n’aurais	pas	fait	toi-même	? 

Je	me	tapis	au	fond	d’une	librairie	de	livres	d’occasion.	Quoi	que	je	fasse,	je	n’arrive	pas	à	arrêter	de penser	 à	 Bran,	 aux	 sensations	 qu’il	 a	 éveillées	 en	 moi.	 Il	 a	 tiré	 sur	 le	 fil	 avec	 lequel	 j’avais	 tissé	 mon cocon	 protecteur	 et	 j’en	 suis	 sortie	 avant	 d’avoir	 mes	 ailes,	 retombant	 à	 terre	 avec	 une	 violence impensable. 

Me	levant	de	la	toute	petite	table	sur	laquelle	je	me	suis	installée,	je	pars	vers	l’étagère	la	plus	proche et	j’en	tire	un	livre	au	hasard.	De	la	poésie	par	E	E	Cummings.	J’ouvre	au	milieu	et	je	lis. 

 Qui	es-tu,	petite	Je

 (cinq	ou	six	ans)

 Regardant	depuis	une	fenêtre

 Élevée	;	au	firmament

 Du	crépuscule	de	novembre

 (et	ressentant	:	que	si	un	jour

 Doit	devenir	nuit

 C’est	la	meilleure	façon)

Ma	 lèvre	 inférieure	 tremble	 sans	 que	 je	 puisse	 la	 contrôler.	 Pippa	 et	 moi	 avions	 partagé	 la	 même chambre	depuis	notre	naissance,	même	si	nous	vivions	dans	une	grande	maison	de	plusieurs	pièces.	Les nuits	 d’été,	 quand	 notre	 mère	 nous	 mettait	 au	 lit,	 alors	 que	 le	 soleil	 ne	 s’était	 pas	 encore	 couché,	 on empilait	 des	 couvertures	 sur	 le	 plancher	 pour	 se	 construire	 des	 nids.	 Blotties	 l’une	 contre	 l’autre,	 on contemplait	par	la	fenêtre	le	ciel	qui	changeait	de	couleur	tout	en	se	racontant	des	histoires	et	des	secrets murmurés. 

Qui	était	ma	petite	Je	? 

Une	 fillette	 qui	 ne	 se	 faisait	 pas	 de	 souci.	 Qui	 se	 réveillait	 tous	 les	 matins	 comme	 si	 c’était	 son anniversaire.	Qui	était	la	petite	sœur	de	la	plus	adorable,	la	plus	douce,	la	plus	gentille	des	personnes. 

Je	veux	que	ma	Pippa	vive. 

Je	veux	retrouver	mon	innocence. 

Je	veux	me	sentir	normale. 

Je	ne	me	souviens	même	plus	ce	que	ça	fait	de	se	sentir	normal. 

J’ai	un	cours	sur	le	campus	pour	lequel	seule	la	présence	compte.	À	vrai	dire,	je	n’en	ai	plus	vraiment besoin	 :	 mes	 notes	 sont	 irrattrapables.	 Je	 ne	 validerai	 pas	 mon	 année,	 j’ai	 complètement	 raté	 mes examens,	et	il	faut	quand	même	que	je	rédige	un	mémoire. 

Après	 le	 cours,	 je	 vais	 envoyer	 un	 message	 à	 Bran.	 Pour	 lui	 demander,	 de	 façon	 civilisée,	 de	 me laisser	tranquille.	Même	si	ça	craint	vraiment	qu’il	m’ait	abandonnée	dans	une	maison	qu’il	partage	avec une	ex	très	amère,	il	n’a	rien	fait	de	mal. 

On	s’attire	comme	deux	aimants,	autant	sur	le	plan	physique	que	mental,	mais	nous	nous	connaissons	à peine.	Il	me	donne	envie	de	me	plonger	dans	les	sentiments.	Et	les	sentiments,	c’est	dangereux.	Je	peux	à peine	 supporter	 ce	 que	 j’éprouve	 au	 quotidien	 dans	 mon	 propre	 corps.	 Bran	 a	 ouvert	 une	 brèche	 à l’intérieur	de	moi	et	je	dois	la	refermer	avant	de	devenir	complètement	folle.	Je	prends	déjà	des	cachets et	 ils	 m’aident	 à	 peine.	 Mes	 superpouvoirs	 faiblissent,	 et	 Bran	 est	 ma	 kryptonite.	 Il	 faut	 que	 je	 l’évite. 

Lâche,	peut-être,	mais	efficace. 

Le	stress	qu’il	me	cause	a	fait	flamber	mes	TOC.	Mon	cerveau	est	sur	le	point	de	brandir	le	drapeau rouge.	DANGER	!	DANGER	! 

Un	gars	marche	devant	moi	sur	le	campus,	alors	que	je	me	rends	à	mon	cours.	En	examinant	sa	taille, sa	chevelure	bouclée	et	la	façon	qu’il	a	d’enfoncer	ses	mains	dans	les	poches,	je	pars	me	cacher	derrière le	 bâtiment	 de	 droit.	 Je	 tapote	 mes	 doigts	 dans	 un	 ordre	 bien	 précis.	 Comme	 ça	 ne	 fonctionne	 pas,	 je recommence	encore	et	encore.	Et	je	rate	le	cours. 

J’en	 pinçais	 pour	 Tanner,	 le	 petit	 ami	 de	 Pippa,	 pendant	 toute	 mon	 adolescence.	 Quand	 l’occasion s’est	présentée,	une	occasion	endeuillée	et	alcoolisée,	je	l’ai	laissé	m’utiliser.	J’ai	offert	mon	corps	pour goûter	à	la	beauté	et,	au	lieu	de	ça,	je	ne	me	suis	jamais	sentie	aussi	laide.	Un	gobelin	mutant	dévorant	les miettes	de	ma	sœur	défunte. 

Bran	 m’a	 ramenée	 à	 la	 vie,	 l’espace	 d’un	 instant.	 Et	 voyez	 le	 résultat.	 Il	 m’a	 soufflée	 comme	 une tempête	 déchaînée	 et,	 quand	 il	 a	 posé	 ses	 mains	 sur	 mon	 corps,	 la	 sensation	 s’est	 logée	 au	 tréfonds	 de mon	être.	Mieux	vaut	qu’il	reste	loin	de	moi.	Je	suis	comme	une	caravane	dans	le	Kansas	qui	évite	de	peu une	tornade	et	qui	doit	s’estimer	heureuse	d’en	avoir	réchappé	plus	ou	moins	indemne. 

Je	 rentre	 chez	 moi	 et	 m’endors	 tout	 de	 suite,	 mais	 mes	 rêves	 sont	 agités.	 Les	 souvenirs	 des	 pleurs rauques	de	Tanner	se	mélangent	à	la	brûlure	chaude	quand	il	m’a	pénétrée	;	la	première	fois	que	Bran	a frôlé	mes	lèvres	avec	les	siennes	;	ma	tête	se	cognant	contre	la	poitrine	de	Tanner	alors	qu’il	me	prenait bien	trop	fort	pour	ma	première	fois	;	mes	frottements	de	chat	contre	le	sexe	de	Bran	sous	la	douche	;	mon réveil	sur	la	plage	de	Santa	Cruz	quand	la	marée	a	atteint	mes	pieds,	un	type	ronflant	à	quelques	pas	de moi. 

Je	me	redresse	dans	mon	lit,	trempée	de	sueur,	haletante	comme	un	poisson	hors	de	l’eau.	Un	groupe d’anciens	amis	de	Pippa	s’était	réuni	dans	le	parc	de	la	plage	pour	commémorer	le	premier	anniversaire de	sa	mort.	Tanner	et	moi	étions	restés	un	moment	au	barbecue,	nous	forçant	à	sourire,	à	paraître	vivants, alors	 que	 nous	 n’étions	 plus	 que	 des	 zombies.	 Papa	 était	 parti	 se	 cacher	 dans	 le	 garage	 pour	 cirer	 ses planches	 de	 surf,	 maman	 s’était	 fait	 la	 malle	 depuis	 longtemps,	 nous	 fuyant	 pour	 la	 promesse	 utopique d’une	guérison	alohatastique. 

—	 On	 se	 sauve	 ?	 m’avait	 proposé	 Tanner	 en	 ouvrant	 son	 sac	 à	 dos	 pour	 en	 sortir	 une	 bouteille	 de whisky	à	moitié	pleine. 

—	Oui. 

Je	 l’avais	 suivi	 sur	 West	 Cliff	 Drive	 dans	 ma	 voiture.	 Son	 style	 fluide	 et	 gracieux	 sur	 son	 skate charmait	 tout	 le	 monde.	 Il	 ne	 le	 remarquait	 sans	 doute	 même	 pas.	 Pippa	 était	 pareille	 ;	 c’est	 ce	 qui	 les rendait	 si	 spéciaux.	 Ils	 portaient	 leur	 perfection	 avec	 un	 naturel	 déconcertant,	 comme	 s’ils	 étaient totalement	à	l’aise	dans	leur	peau. 

On	est	arrivés	sur	le	quai,	alors	que	la	nuit	tombait	sur	la	baie.	Pendant	un	long	moment,	on	est	restés adossés	contre	un	pilotis	et	on	se	passait	la	bouteille	sans	prononcer	un	mot.	On	buvait	dans	un	silence sinistre.	L’air	de	la	mer	était	froid,	mais	mon	ventre	se	réchauffait	avec	l’alcool	ou	autre	chose. 

Je	n’étais	jamais	restée	seule	très	longtemps	avec	Tanner,	même	s’il	avait	pratiquement	élu	domicile chez	 nous.	 L’année	 qui	 avait	 suivi	 la	 mort	 de	 Pippa,	 il	 n’était	 pas	 souvent	 venu.	 Sa	 carrière	 de	 skateur professionnel	 battait	 son	 plein	 et	 il	 suivait	 les	 tournées	 des	 XGames.	 Récemment,	 il	 a	 même	 signé	 un contrat	avec	une	marque	de	chaussures,	et	désormais	il	paye	l’hypothèque	de	sa	mère	célibataire	qui	se bat	pour	joindre	les	deux	bouts. 

Ma	bouche	me	piquait,	et	la	quantité	d’alcool	que	je	venais	d’ingurgiter	ne	m’aidait	pas	à	me	sentir mieux.	 Le	 temps	 ne	 répare	 rien.	 Un	 autre	 mensonge	 qu’on	 vous	 sert	 pour	 se	 dépêtrer	 d’un	 moment embarrassant.	 Au	 mieux,	 l’année	 après	 la	 mort	 de	 Pippa	 avait	 transformé	 la	 douleur	 en	 une	 infection purulente. 

—	 Elle	 me	 manque	 chaque	 instant	 du	 jour	 et	 de	 la	 nuit,	 avait	 lâché	 Tanner	 d’une	 voix	 chargée	 d’un profond	chagrin. 

Sa	main	a	glissé	sur	mon	genou	et,	quand	j’ai	levé	les	yeux,	j’ai	vu	ses	joues	noyées	de	larmes.	Je	lui ai	donné	la	seule	chose	que	j’avais. 

Moi. 

Mais	ça	n’a	pas	suffi.	Pas	du	tout. 

Je	ne	suis	pas	parfaite.	Je	ne	suis	pas	Pippa. 

Je	 n’arrive	 pas	 à	 trouver	 d’oxygène	 dans	 ma	 chambre.	 Je	 ferme	 les	 yeux,	 me	 concentre	 sur	 ma respiration.	 Ça	 y	 est.	 Juste	 la	 respiration.	 Les	 battements	 de	 mon	 cœur	 ralentissent.	 J’aurais	 tout	 donné pour	être	amnésique. 

On	frappe	à	ma	porte. 

 Merde. 

C’est	lui.	Bran.	Je	le	sais.	Sa	présence	irradie	à	travers	la	porte	et	me	retourne	l’estomac	comme	si	un hamster	surexcité	s’y	était	installé. 

—	Allô	?	Talia	? 

Ce	n’est	que	Marti. 

Super.	Je	suis	psychopathe,	pas	télépathe.	Je	me	frotte	les	bras,	mais	la	chair	de	poule	ne	quitte	pas ma	peau,	et	je	suis	essoufflée	comme	si	j’étais	au	sommet	de	 Space	Mountain. 

Je	 sors	 de	 mon	 lit	 pour	 ouvrir	 la	 porte,	 et	 mes	 sens	 dévalent	 la	 pente	 à	 toute	 allure.	 Mon	 cerveau hurle,	mon	cœur	envoie	ses	mains	en	avant. 

Bran	est	planté	dans	le	couloir,	ses	yeux	verts	rivés	sur	moi.	Pas	de	trace	de	ses	fossettes,	un	visage mortellement	sérieux. 

—	Oh	!	salut…

Je	m’étire	comme	l’imbécile	que	je	suis. 

—	Je	viens	de	me	réveiller. 

—	 Il	 a	 dit	 que	 tu	 refuserais	 de	 lui	 parler,	 explique	 Marti	 en	 reculant	 d’un	 pas	 quand	 mon	 regard	 la foudroie. 

Je	regrette	vraiment	que	la	force	ne	soit	pas	avec	moi,	à	cet	instant.	Je	me	transformerais	bien	en	Dark Vador	pour	lui	montrer	un	peu. 

—	Tu	m’évites,	confirme	Bran. 

Je	pousse	un	rire	qui	sonne	plus	creux	qu’une	boîte	de	conserve. 

—	C’est	ridicule. 

Marti	nous	regarde	depuis	le	seuil	de	la	porte.	Un	groupe	de	filles	discute	plus	loin	dans	le	couloir. 

Mieux	vaut	encore	le	laisser	entrer	que	me	donner	en	spectacle.	Je	ne	peux	pas	supporter	les	scènes. 

J’ouvre	grand	la	porte	et	tends	le	bras	vers	ma	chambre	dans	un	geste	bien	trop	ample. 

—	Je	t’en	prie. 

Il	ignore	mon	sarcasme	et	entre	d’un	pas	décidé. 

—	Il	faut	qu’on	parle. 
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Talia

—	Talia…

Les	doigts	de	Bran	effleurent	ma	joue.	Il	doit	sentir	comme	mes	dents	sont	serrées	parce	qu’il	recule, me	laissant	un	peu	d’espace	pour	respirer.	Ce	n’est	pas	du	luxe. 

—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	hier	?	Miles	m’a	dit	que	Bella	t’a	ennuyée. 

—	J’ai	failli	lui	rentrer	dedans	en	sortant	de	la	salle	de	bain.	Tu	vis	avec	ton	ex,	Bran.	T’aurais	pu	me prévenir,	au	moins. 

Il	se	pince	légèrement	les	lèvres,	suffisamment	pour	m’indiquer	qu’il	me	donne	raison. 

—	Bella	a	dit	qu’elle	était	mon	ex	? 

—	Pas	exactement,	mais	peu	importe,	c’était	clair. 

—	J’ai	emménagé	là	il	y	a	quelques	mois.	Bella	et	moi,	on	a	juste	couché	ensemble	à	l’occasion.	Rien de	plus.	Rien	de	sérieux. 

—	J’ai	entendu…

Je	m’étouffe	en	essayant	de	continuer	:

—	J’ai	entendu	dire	que	tu	accumules	les	rencontres…

Il	lâche	un	grognement	contrarié	et	se	détourne.	Je	ne	vois	pas	son	visage	quand	il	passe	une	main	sur les	vitamines	qui	recouvrent	ma	commode. 

Je	ne	sais	plus	quoi	dire,	mais	je	préfère	encore	parler	plutôt	que	ce	silence	pesant. 

—	Bran…

—	Ça	t’a	plu	?	lâche-t-il	en	revenant	vers	moi. 

—	Quoi	? 

—	Être	avec	moi	? 

—	Oui. 

La	vérité	a	jailli	avant	que	je	ne	songe	à	la	cacher. 

Son	expression	s’adoucit. 

—	Moi	aussi,	j’ai	beaucoup	aimé	être	avec	toi. 

Il	se	croise	les	mains	derrière	la	tête	et	prend	une	grande	inspiration. 

—	Je…,	je…,	écoute…,	je…

Je	m’assois	sur	mon	lit,	entoure	mes	genoux	de	mes	bras	et	attends. 

Il	fourre	ses	mains	dans	ses	poches. 

—	Ça	t’est	déjà	arrivé	de	tomber	amoureuse	? 

J’ouvre	de	grands	yeux.	Je	n’aurais	jamais	imaginé	qu’il	allait	dire	ça. 

—	Oui,	je	pense.	Enfin…,	en	quelque	sorte. 

Je	 ne	 sais	 pas	 exactement	 ce	 que	 je	 ressentais	 pour	 Tanner.	 Je	 croyais	 que	 c’était	 de	 l’amour,	 mais maintenant	je	n’en	suis	plus	si	sûre.	Parfois,	je	me	dis,	avec	le	recul,	que	peut-être	je	voulais	uniquement être	aimée	aussi	passionnément	que	Tanner	aimait	Pippa. 

Je	 voulais	 quelqu’un	 qui	 pensait,	 malgré	 toutes	 les	 évidences,	 que	 j’étais	 une	 serrure	 digne	 d’être ouverte. 

Bran	trépigne	un	peu. 

—	Je	ne	crois	pas	en	l’amour. 

Ces	 mots	 ne	 devraient	 pas	 me	 faire	 aussi	 mal.	 Ce	 n’est	 pas	 comme	 si	 on	 avait	 eu	 le	 temps	 de construire	une	relation	sérieuse.	Je	me	force	à	lever	les	yeux	au	ciel. 

—	Quoi	? 

—	Tu	es	exactement	le	genre	de	mec	qui	réduit	l’amour	à	une	sorte	de	mythe. 

—	Je	ne	te	suis	pas,	Capitaine…

—	Est-ce	qu’un	matin	tu	t’es	réveillé	et	tu	t’es	dit	:	 Hmmm,	l’amour	?	Je	crois	pas	trop	que	ça	puisse exister	dans	le	spectre	des	sentiments	humains	? 

—	 Je	 me	 suis	 réveillé,	 en	 effet.	 Et	 j’ai	 compris	 que	 l’amour,	 c’est	 juste	 un	 mot	 qu’on	 utilise	 pour expliquer	un	tas	de	comportements	carrément	discutables. 

Donc,	Bran	ne	croit	pas	à	l’amour,	mais	il	a	failli	se	marier	? 

—	Donc,	tu	n'es	jamais	tombé	amoureux	?	Tu	n’as	jamais	rien	éprouvé	pour	personne	? 

Je	le	taquine.	Il	l’a	bien	cherché.	Je	lance	l’hameçon	et	j’attends	qu’il	morde.	Je	vais	bien	les	avoir, les	détails	que	je	cherche	sur	ses	fiançailles	avec	Adie	Lind. 

—	J’ai	eu	une	liaison	sérieuse,	il	y	a	quelque	temps.	Ça	n’a	pas	marché. 

Il	hausse	les	épaules	comme	si	c’était	une	explication	amplement	suffisante. 

Bon	sang,	il	s’en	tire	bien.	Il	ment	par	omission	et	je	ne	peux	même	pas	l’obliger	à	admettre	la	vérité	à cause	 de	 la	 façon	 dont	 je	 l’ai	 découverte.	 Mais,	 franchement,	 qu’est-ce	 qu’il	 avait	 en	 tête	 ?	 Se	 marier aussi	jeune	?	Il	n’est	sûrement	pas	religieux,	ça	ne	colle	pas. 

Et	 si	 je	 lui	 avouais	 que	 j’avais	 trouvé	 par	 hasard	 son	 carton	 d’invitation	 ?	 Que	 je	 sais	 qu’il	 était fiancé	? 

—	 J’ai	 commencé	 à	 sortir	 beaucoup	 quand	 cette	 histoire	 s’est	 terminée.	 J’avais	 besoin	 de	 prendre mes	distances,	d’oublier	le	souvenir	de	nous	deux	ensemble. 

—	Et	tu	y	arrives	? 

Mieux	vaut	ne	rien	dire.	Il	ne	veut	pas	que	je	sache,	c’est	évident.	Il	me	tient	à	l’écart,	garde	pour	lui ses	secrets. 

Une	vague	de	frustration	m’envahit. 

—	Alors,	pourquoi	t’es	ici	? 

Je	fais	un	signe	de	tête	vers	mon	lit.	Apparemment,	mes	cordes	vocales	n’ont	pas	reçu	le	message	de la	boucler. 

—	T’essayes	de	prendre	encore	un	peu	plus	de	distance	avec	elle	? 

—	Tu	ne	veux	pas	me	faciliter	la	tâche,	hein	? 

—	Je	sais	pas	de	quoi	tu	parles.	Qu’est-ce	que	tu	veux,	Bran	?	Qu’est-ce	que	tu	veux	de	moi	? 

—	Je…	t’aime	bien. 

Il	semble	surpris	de	ce	qu’il	vient	de	dire. 

—	Waouh	!	C’est	un	compliment	? 

Le	 pire,	 c’est	 que	 son	 aveu	 me	 fait	 plaisir.	 Et	 me	 rend	 furieuse	 à	 la	 fois.	 Comme	 si	 j’étais	 censée enlever	ma	culotte	pour	le	remercier	de	me	trouver	à	son	goût. 

—	 C’était	 qui	 ?	 demande	 Bran	 en	 collant	 une	 main	 derrière	 sa	 nuque.	 Le	 gars	 dont	 tu	 pensais	 être amoureuse	? 

Je	ne	veux	pas	parler	de	Tanner.	Cette	époque	de	ma	vie	était	chaotique,	comme	l’instant	qui	suit	un accident	de	train. 

—	C’était	le	petit	ami	de	ma	sœur.	Ils	sortaient	ensemble	depuis	l’école	primaire.	Je	le	considérais	un peu	comme	mon	frère,	sauf	qu’il	ne	l’était	pas.	Je	sais	pas,	on	s’est	oubliés,	on	a	disjoncté	et	j’ai	couché avec	lui. 

—	Le	petit	ami	de	ta	sœur	? 

—	Un	an	après	sa	mort,	dis-je	en	déglutissant	avec	peine.	Il	ne	m’a	plus	jamais	reparlé	depuis. 

—	Débile	! 

Les	larmes	me	brouillent	la	vue.	Je	sais	que	j’ai	eu	tort,	ce	soir-là,	sur	le	quai,	que	j’ai	agi	comme	une décérébrée.	Entendre	la	réaction	de	Bran	renforce	mon	sentiment	de	culpabilité.	Je	serre	la	mâchoire	et me	 recroqueville	 à	 l’intérieur	 de	 moi,	 là	 où	 j’enfouis	 mes	 pires	 souvenirs,	 les	 plus	 douloureux.	 Si	 je commence	à	éprouver	une	seule	émotion,	je	serai	submergée	de	toutes	les	autres	et	anéantie…	Je	perdrai le	contrôle. 

—	Euh,	attends,	Talia,	regarde-moi…

Il	traverse	la	pièce	en	deux	pas	et	s’agenouille	devant	moi. 

—	Pas	toi.	Tu	pensais	que	je	parlais	de	toi	? 

Je	hoche	la	tête,	le	visage	collé	contre	sa	poitrine,	incapable	de	parler. 

—	Tu	ne	l’as	pas	attaché	à	un	poteau	pour	l’obliger. 

Il	me	caresse	tendrement	les	cheveux. 

—	Si	?	Vilaine

—	Non	! 

Je	ne	peux	réprimer	un	sourire. 

—	On	n'a	pas	utilisé	de	cordes.	Rien	que	Jack	et	Daniels. 

—	Tu	l'as	soûlé	d'abord	?	Bien	joué. 

Je	fronce	les	sourcils. 

—	C'était	plutôt	le	contraire

—	Donc,	vous	avez	trop	bu	et	après	vous	avez	fait	l'amour,	tous	les	deux	consentants,	mais	ce	serait toi	la	mauvaise	?	Ça	ne	marche	pas	comme	ça. 

—	Tu	ne	comprends	pas.	Tanner	était	le	grand	amour	de	ma	sœur. 

Il	me	prend	le	menton. 

—	Je	comprends	que	tu	te	sentes	mal.	Mais	ce	n'est	pas	ta	faute.	C'était	 ta	sœur	;	toi	aussi	tu	souffrais. 

Même	si	tu	as	fait	des	choix	discutables,	tu	as	largement	payé. 

Je	ferme	les	yeux. 

Il	continue	à	me	caresser	les	cheveux	dans	un	rythme	hypnotique. 

—	Cette	année,	j'ai	fait	des	choses.	Beaucoup	de	choses	dont	je	ne	suis	pas	fier. 

—	Par	«	choses	»,	tu	veux	dire	«	filles	»	? 

—	Oui. 

Sa	réponse	est	calme. 

—	Beaucoup,	beaucoup	? 

—	Oui,	lâche-t-il	encore	plus	bas.	Mais	tu	es	différente. 

—	Arrête	ton	char. 

—	J'ai	beaucoup	de	défauts,	mais	je	ne	suis	pas	un	menteur,	Talia. 

Son	regard	m’emprisonne. 


—	J'ignore	pourquoi	c'est	si	fort	entre	nous,	mais	je	compte	bien	le	découvrir.	Qu'est-ce	que	tu	veux, toi,	Talia	?	La	balle	est	dans	ton	camp. 

Est-ce	que	je	vais	laisser	l'ombre	des	conquêtes	de	Bran	assombrir	mon	horizon	?	Ou	est-ce	que	je	les souffle	comme	des	pissenlits	et	fais	le	vœu	qu'on	puisse	construire	une	merveilleuse	histoire	? 

 Tu	es	simplement	parfaite	pour	moi. 	Ces	maudites	paroles	me	collent	à	la	peau,	où	que	j'aille,	avec l'espoir	qu'elles	soient	vraies.	L'espoir	fait	peur,	plus	que	les	doutes,	même. 

Il	se	tait,	attend	que	je	parle.	Je	n'ai	peut-être	pas	toute	ma	raison,	mais	je	veux	lui	donner	une	chance. 

Nous	donner	une	chance.	Parce	que	c'est	un	gars	qui	ne	fuit	pas.	Qui	ne	veut	pas	que	je	sois	différente	de ce	que	je	suis. 

—	Je	vais	te	poser	une	question

Je	fronce	les	sourcils,	savourant	son	air	inquiet. 

—	Comment	tu	fais	pour	en	tomber	autant	? 

Il	me	regarde,	intrigué. 

Je	glisse	les	doigts	dans	les	passants	de	sa	ceinture. 

—	D'accord,	tu	es	sexy...

—	Ah	oui	?	Tu	le	penses	? 

—	Oui,	même	si	tu	n'as	sûrement	pas	besoin	que	je	te	le	dise	pour	calmer	ton	ego.	Mais	tu	n'es	pas vraiment	le	type	le	plus	sympathique	de	la	planète.

—	On	s'est	rencontrés	sur	Lygon	Street.	Après	la	bagarre.	Je	m'en	souviens	parfaitement. 

—	Exact. 

 Tu	t'en	souviens	parfaitement	? 

—	Tu	étais	habillé	en	koala

—	Et	toi,	t'étais	une	fille	adorable	qui	est	tombée	sur	moi	au	plus	bas	de	mon	sex-appeal.	Non,	j'ai	pas essayé	de	te	faire	du	charme,	cette	nuit-là.	Pas	la	peine	de	se	fatiguer	à	impressionner	une	fille	qui	sait déjà	que	t'es	un	connard	et	qui	t'a	vu	te	faire	mettre	KO	dans	un	déguisement	d'animal.	Une	fille	qui	sort avec	ton	pote. 

—	Jazza	et	moi,	on	n'est	jamais	sortis	ensemble	! 

—	C'est	une	enflure,	ce	gars-là. 

L'intensité	de	son	regard	déclenche	un	incendie	entre	mes	jambes. 

—	Je	ne	t'aurais	jamais	laissée	partir	avec	lui. 

—	Oui,	enfin,	il	n'a	pas	eu	l'occasion	de	me	le	proposer.	J'aime	pas	Jazza,	pas	comme	ça. 

—	Qui	est-ce	que	tu	aimes	? 

Il	pose	ses	deux	mains	sur	mes	hanches. 

Mon	corps	veut	s’abandonner,	mes	lèvres	me	réclament	de	me	taire	et	de	l’embrasser. 

Sa	bouche	s’approche	dangereusement	de	la	mienne. 

—	 Si	 tu	 m’avais	 repoussé,	 je	 serais	 revenu	 vers	 toi	 encore	 et	 encore.	 Et	 encore.	 Et	 encore.	 Je	 ne mentais	pas	quand	je	t’ai	dit	que	je	peux	pas	rester	loin	de	toi. 

Il	attend	que	je	l’embrasse,	et	j’en	ai	très	envie.	Mais	j’ai	peur.	Ces	derniers	jours,	je	me	suis	sentie plus	 en	 vie	 que	 pendant	 toute	 l’année	 passée.	 Je	 ne	 sais	 pas	 pourquoi	 Bran	 a	 cet	 effet	 sur	 moi,	 mais	 je dois	rester	consciente	du	danger.	Je	ne	veux	pas	coucher	avec	un	autre	gars	juste	pour	me	faire	jeter	la minute	où	il	a	terminé.	Je	veux	avancer,	mais	sur	la	voie	de	droite	(enfin,	de	gauche	en	Australie). 

Bran	jette	un	regard	curieux	en	direction	des	pilules	orange	sur	ma	commode.	Je	panique.	Personne,	à part	le	Dr	Halloway	et	le	pharmacien,	ne	connaît	l’existence	de	ces	cachets. 

—	Je…,	je…	prends	des	médicaments,	OK	? 

Je	suis	sur	la	défensive,	et	ma	voix	trahit	mon	malaise. 

—	Et	ça	t’aide	? 

Sa	réaction	est	étonnamment	sereine,	pas	une	pointe	d’embarras. 

—	Je	pense,	oui.	Un	peu.	Mais	ce	n’est	pas	la	solution	idéale. 

Le	 Dr	 Halloway	 n’était	 pas	 ravi	 quand	 je	 lui	 ai	 annoncé	 que	 je	 partais	 pour	 l’Australie.	 Il	 m’a fermement	 recommandé	 de	 suivre	 une	 thérapie	 avec	 ces	 comprimés,	 affirmant	 que	 l’un	 sans	 l’autre	 me laisserait	bancale. 

Et	il	n’avait	pas	tort.	Je	me	sens	complètement	bancale,	et	le	stress	n’aide	pas	mes	symptômes. 

—	Tu	les	as	toujours	pris	? 

—	 Non,	 jamais.	 Pas	 avant…	 la	 mort	 de	 ma	 sœur.	 J’ai	 commencé	 à	 avoir	 des	 problèmes…	 pour accepter…,	enfin,	je	sais	pas. 

Il	s’assoit	 tout	 doucement	et	 je	 sens	que	 je	 pourrais	 en	dire	 plus.	 Mais	comment	 expliquer	 ma	 lente descente	 dans	 cette	 maladie	 ?	 C’est	 comme	 essayer	 de	 saisir	 des	 ombres	 qui	 me	 glissent	 tout	 le	 temps entre	 les	 doigts.	 Et	 ce	 n’est	 déjà	 pas	 facile	 de	 demander	 à	 quelqu’un	 d’écouter	 ses	 rêves	 ;	 alors,	 ses cauchemars…

—	Je	n'aime	pas	parler	de	ça. 

—	Pourquoi	pas	? 

J’ai	du	mal	à	articuler. 

—	Parce	que…	si	je	le	fais…

Je	respire	profondément	et	compte	jusqu’à	cinq. 

—	Ce	qui	m’arrive	est	réel.	Ce	n’est	pas	une	invention	de	mon	esprit. 

Il	hoche	la	tête,	songeur. 

—	Quand	ma	sœur	était	à	l’hôpital,	des	petits	détails	ont	commencé	à	m’alarmer.	Je	ne	supportais	pas de	partir	me	coucher	sans	embrasser	mon	père	au	cas	où	je	ne	le	reverrais	jamais.	Je	m’étais	aussi	mis dans	l’idée	que,	si	je	portais	des	chaussures	rouges,	il	arriverait	un	malheur	à	quelqu’un	que	j’aimais. 

—	Plus	de	chaussures	rouges. 

—	Je	les	ai	jetées.	J’ai	jeté	tous	mes	vêtements	rouges.	Ils	me	rappelaient…	Pippa.	Il	y	avait	tellement de	sang.	Avec	le	temps,	les	choses	ont	empiré. 

Je	 lui	 raconte	 mes	 pensées	 obsessionnelles,	 mes	 compulsions	 toujours	 plus	 fortes	 et	 mes	 angoisses pour	 ma	 santé.	 Comment	 j’ai	 bousillé	 mes	 études	 parce	 que	 je	 passais	 tout	 mon	 temps	 sur	 les	 sites médicaux,	parce	que	je	n’arrivais	pas	à	comprendre	pourquoi	moi	j’étais	en	vie	et	Pippa	était	morte. 

—	Tu	es	encore	là…

—	Oui,	répond-il	en	baissant	les	yeux. 

—	Je	ne	pensais	que	tu	aurais	une	excellente	raison	de	m’éviter,	maintenant,	dis-je. 

—	Bien	sûr	que	non. 

Il	s’approche	de	moi	et	m’entoure	la	taille	de	son	bras. 

—	Tu	es	une	des	personnes	les	plus	courageuses	que	j’aie	jamais	rencontrées. 

Je	grimace. 

—	Je	ne	suis	pas	en	état	de	supporter	le	sarcasme. 

—	Je	suis	tout	à	fait	sérieux.	Ce	que	tu	as	traversé…,	je	n’ose	même	pas	l’imaginer. 

Il	me	prend	la	main	et	y	dépose	un	baiser	bouleversant	de	tendresse. 

—	S’il	te	plaît,	essaye	de	comprendre	que	ce	qui	est	arrivé	à	ta	sœur,	ce	n’est	en	rien	ta	faute. 

Ma	poitrine	se	contracte	;	j’ai	du	mal	à	respirer. 

—	Ce	n’était	pas	ta	faute,	répète-t-il	en	m’embrassant	le	front. 

Je	souffle	enfin. 

—	Ce	n’était	pas	ta	faute,	murmure-t-il	à	mon	oreille. 

J’ai	un	petit	sanglot	que	je	ravale	aussitôt.	Il	veut	me	rassurer	et	je	lui	en	suis	reconnaissante.	Mais	je ne	peux	pas. 

Il	ne	sait	pas	que	ses	douces	paroles	ne	sont	qu’un	grossier	mensonge. 

Parce	qu’il	ne	sait	pas	que	ce	qui	est	arrivé	à	Pippa	est	entièrement	ma	faute. 
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Talia

Bran	 passe	 dans	 ma	 chambre	 le	 premier	 soir	 des	 vacances	 de	 Pâques.	 On	 s’est	 vus	 à	 quelques reprises	 pendant	 le	 mois	 qui	 vient	 de	 s’écouler.	 On	 remporte	 haut	 la	 main	 le	 concours	 de	 «	 ne	 rien précipiter	».	Comme	si	on	avait	tout	le	temps	du	monde,	ce	qu’on	n’a	pas,	puisque	je	repars	en	Californie à	la	mi-juin. 

Je	 suis	 revenue	 plusieurs	 fois	 dans	 sa	 maison	 parce	 qu’il	 devait	 récupérer	 une	 veste	 ou	 sa	 carte	 de crédit,	et	même	pour	regarder	un	film.	Bella	était	là,	mais	elle	nous	a	snobés,	et	nous,	on	l’a	ignorée. 

Bran	dit	qu’elle	ne	lui	adresse	pratiquement	plus	la	parole.	Je	lui	ai	dit	que	j’étais	désolée	pour	lui, même	si	ce	n’est	pas	exactement	le	cas.	Lui,	il	dit	qu’il	s’en	fiche	et	qu’un	nouveau	gars	traîne	dans	le coin	;	donc,	elle	n’a	pas	mis	trop	longtemps	à	s’en	remettre. 

Je	 ne	 l’ai	 jamais	 interrogé	 au	 sujet	 d’Adie	 Lind	 et	 de	 ses	 mystérieuses	 fiançailles.	 Bran	 n’a	 jamais ouvert	 la	 voie.	 Il	 n’a	 même	 jamais	 prononcé	 le	 mot	 «	 Danemark	 ».	 Ça	 ne	 m’aurait	 pas	 échappé	 :	 je l’écoute.	Cacher	un	tel	secret	me	rend	mal	à	l’aise,	mais	je	ne	sais	pas	comment	lui	dire	que	j’ai	vu	le carton	;	il	penserait	que	j’ai	fouillé	chez	lui.	J’aurais	tant	aimé	qu’on	mette	toutes	nos	cartes	à	plat	sur	la table,	mais	j’ignore	comment	y	parvenir. 

—	 Tu	 as	 des	 projets	 pour	 les	 vacances	 ?	 demande-t-il	 en	 me	 tendant	 un	 gobelet	 en	 carton	 du	 Bean Counter. 

Je	bois	une	gorgée.	Un	délicieux	chocolat	chaud	belge,	mon	préféré,	préparé	avec	des	carrés	de	Lindt fondus. 

—	Hmmmm,	c’est	délicieux. 

Je	lèche	la	crème	sur	ma	lèvre	supérieure. 

Bran	regarde	ma	bouche. 

Depuis	qu’il	m’a	tenue	dans	ses	bras	quand	je	pleurais	dans	ma	chambre,	on	ne	s’est	pas	embrassés,	à peine	touchés,	frôlement	furtif	d’épaules	ou	de	genoux.	C’est	comme	si	on	était	des	amis.	Sauf	qu’entre amis,	on	ne	reste	pas	hypnotisés	par	la	bouche	de	l’autre	pendant	plus	de	trente	secondes. 

—	J’ai	rendu	quelques	devoirs	importants,	et	mes	résultats	étaient	plutôt	bons,	ce	semestre.	Très	bons même,	dis-je. 

—	Ça	fait	un	moment	que	je	voulais	te	le	demander.	Pourquoi	l’histoire	? 

—	Pardon	? 

—	Pourquoi	as-tu	choisi	d’étudier	l’histoire	?	Tu	ne	m’as	jamais	dit. 

—	 Hmm,	 c’est	 marrant,	 personne	 ne	 m’a	 jamais	 posé	 cette	 question.	 C’est	 vrai	 que	 c’est	 pas	 le diplôme	le	plus	sexy	ou	le	plus	pratique.	J’imagine	que	tout	le	monde	se	dit	que	je	vais	continuer	avec des	études	de	droit	ou	que	je	vais	me	diriger	vers	l’enseignement. 

—	Mais	non	? 

—	Non. 

—	Hmmmm. 

—	Quoi	?	Tu	penses	que	j’aurais	dû	choisir	une	matière	plus…	utile	? 

—	Je	suis	juste	curieux,	Capitaine,	se	défend-il	en	levant	les	mains	au	ciel.	Pas	besoin	de	mordre	! 

—	Désolée,	t’as	raison.	Je	n’ai	pas	de	plan	de	carrière	en	tête	et	ça	m’angoisse	d’y	penser.	J’ai	choisi l’histoire	pour	plusieurs	raisons.	J’aime	les	secrets,	j’accepte	pas	qu’on	me	serve	la	version	triviale.	Une situation	 est	 toujours	 bien	 plus	 complexe	 qu’on	 ne	 la	 présente.	 Je	 suis	 curieuse	 de	 connaître	 les différentes	voix	qui	s’élèvent	pendant	les	guerres	et	les	mouvements	sociaux	qu’on	ne	veut	pas	toujours écouter.	 Peut-être	 que	 je	 travaillerais	 pour	 un	 éditeur	 ou	 que	 je	 ferais	 de	 la	 recherche.	 Je	 m’intéresse aussi	 à	 la	 conservation	 des	 monuments	 historiques,	 avec	 une	 perspective	 fictionnelle.	 Ce	 qui	 rend l’Australie	 si	 particulière,	 c’est	 son	 passé	 de	 prisonniers,	 les	 récits	 des	 oppressés	 enchaînés	 aux oppresseurs,	et	bien	sûr	l’élément	aborigène,	la	perte	de	leur	territoire…

—	C’est	un	vrai	gâchis. 

—	Il	s’est	passé	des	horreurs.	Mais	j’aime	lire	des	lettres	enjouées	de	jeunes	filles	à	des	prisonnières suffragettes	en	pleine	grève	de	la	faim	pour	le	droit	de	vote	des	femmes	ou	la	reconnaissance	de	l’identité lesbienne	au	dix-neuvième	siècle.	Et	la	façon	dont	les	indigènes	ont	transformé	leur	lutte	en	hymnes	pour passer	inaperçus	par	leurs	maîtres	dans	les	plantations. 

Je	m’aperçois	que	je	parle	si	vite	que	j’en	oublie	de	respirer. 

—	Désolée. 

Je	bois	une	gorgée	de	mon	chocolat	chaud. 

—	Je	me	laisse	facilement	emporter.	C’est	idiot,	je	sais. 

—	Ferme-la,	Talia. 

—	Pardon	? 

—	 Ne	 t’excuse	 jamais	 d’être	 passionnée,	 lance	 Bran	 en	 secouant	 la	 tête.	 Surtout	 pas	 à	 moi.	 C’est tellement	rare	d’aimer	ce	qu’on	fait	! 

—	Je	ne	fais	rien,	en	tout	cas,	pour	l’instant. 

—	Talia,	promets-moi	quelque	chose. 

Il	me	regarde	comme	si	j’allais	devoir	prononcer	un	vœu	solennel. 

—	C’est	risqué.	Je	n’aime	pas	faire	des	promesses	sans	connaître	les	termes	et	les	conditions…

—	Bien	sûr. 

Bran	esquisse	un	petit	sourire	amusé,	mais	l’efface	aussitôt. 

—	Ne	brise	pas	ton	cœur	en	essayant	de	te	battre	contre	le	monde,	d’accord	? 

Je	 fais	 un	 geste	 ridicule.	 C’est	 soit	 ça,	 soit	 éclater	 en	 sanglots.	 Comment	 expliquer,	 sans	 sortir	 les violons,	que	personne	ne	m’a	jamais	rien	dit	d’aussi	gentil	? 

—	Je	n’ai	pas	vraiment	de	projet	pour	les	vacances,	dis-je	quand	je	sens	que	je	peux	parler. 

Gênée,	j’essuie	le	coin	de	mes	yeux	avec	une	main.	Les	paroles	de	Bran	sont	parfois	comme	des	petits cadeaux	que	j’aimerais	ranger	dans	des	coffres	à	trésor. 

—	Le	club	des	étudiants	internationaux	organise	un	voyage	pour	assister	à	la	parade	des	manchots	sur Phillip	Island. 

—	La	parade	des	manchots	?	répète	Bran,	amusé.	Ne	me	dis	pas	que	tu	veux	aller	là-bas…

—	Pourquoi	pas	?	J’ai	jamais	vu	un	manchot.	Ils	ont	l’air	mignons. 

—	 Oui,	 ils	 sont	 très	 mignons,	 je	 te	 l’accorde,	 mais,	 franchement,	 regarder	 avec	 un	 millier	 d’autres personnes	 une	 colonie	 de	 pingouins	 sortir	 de	 l’eau	 après	 le	 coucher	 du	 soleil…	 À	 côté	 de	 là	 où	 mes parents	habitent,	il	y	a	une	colonie	de	manchots.	Bien	plus	petite,	c’est	vrai,	mais,	si	tu	vas	là-bas,	je	te garantis	que	tu	seras	seule. 

J’attends	la	suite,	une	invitation	pour	m’y	emmener,	mais	il	n’ajoute	rien. 

—	OK,	super.	Merci	pour	l’info. 

—	Je	vais	en	ville	ce	soir. 

—	C’est	quoi,	le	programme	? 

—	Une	soirée	entre	mecs. 

Je	m’écroule	sur	le	lit. 

—	Je	suppose	que	c’est	une	façon	cryptique	de	dire	que	je	suis	pas	conviée	?…

—	Jazza	y	sera,	si	ça	t’intéresse. 

Je	me	tais.	Je	peux	jouer,	moi	aussi. 

—	Bon,	j’y	vais. 

Il	pose	la	main	sur	la	poignée	de	la	porte	et	se	retourne. 

—	Je	passe	demain	à	onze	heures	pour	te	prendre. 

—	On	va	où	? 

Il	me	regarde	comme	si	j’avais	un	réel	problème	de	compréhension. 

—	À	Portsea,	dans	la	maison	de	mes	parents,	lâche-t-il	comme	une	évidence.	Ils	sont	pas	là	:	on	aura la	maison	pour	nous.	On	vient	d’en	parler. 

—	Hmmm,	je	pense	que	cette	conversation	est	restée	entre	toi	et	toi. 

Il	me	salue	d’un	petit	geste	de	la	main. 

—	Allez,	à	demain	onze	heures. 

—	Attends	une	seconde.	Ça,	c’est	si	j’accepte	de	venir,	et	j’ai	jamais	dit	que	c’était	le	cas.	Je	veux une	invitation	officielle. 

—	Orale	ou	écrite	?	demande-t-il	en	esquissant	un	petit	sourire. 

—	Oral,	ça	suffira. 

—	Chère	Natalia,	accepterais-tu	de	m’accompagner	à	Portsea	pour	quelques	jours	?	Je	te	présenterai aux	manchots	ainsi	qu’à	quelques	dragons	de	mer. 

—	Tu	te	moques	de	moi	? 

—	Mais	pas	du	tout,	je	t’en	pêcherai	! 

—	Je	dois	réfléchir…

Je	tapote	mes	doigts	sur	mes	lèvres,	feignant	de	considérer	la	question.	Quelques	jours	seule	au	bord de	la	mer	avec	Bran	?	Je	ne	vois	rien	de	mieux	qui	aurait	pu	s’offrir	à	moi. 

—	Et	pourquoi	pas	?	Ça	pourrait	être	amusant…

—	Oui,	je	peux	te	garantir	qu’on	ne	va	pas	s’ennuyer. 

Son	 sourire	 coquin	 m’empourpre	 les	 joues.	 Peut-être	 que	 nous	 sommes	 prêts	 à	 passer	 sur	 la	 voie rapide.	Les	vacances	de	Pâques	commencent	à	devenir	intéressantes…

Après	un	trajet	en	voiture	chargé	de	sous-entendus	grivois,	je	ne	m’attends	surtout	pas,	en	entrant	dans la	 maison	 d’enfance	 ultramoderne	 de	 Bran,	 à	 ce	 qu’il	 rampe	 sous	 son	 lit.	 Il	 en	 ressort	 une	 boîte	 de chaussures	usée,	tandis	que	j’examine	la	pièce,	élégante	mais	sans	âme,	conçue	pour	un	enfant	générique, pas	pour	un	vrai	petit	garçon.	On	se	croirait	dans	un	catalogue	de	décoration	d’intérieur. 

Il	sélectionne	quelques	photos	dans	une	immense	pile. 

—	Si	tu	visites	le	pénitencier	de	Lockhart,	autant	te	familiariser	avec	les	détenus. 

—	Drôle	de	façon	d’appeler	ta	maison. 

—	Aussi	drôle	qu’une	condamnation	à	mort,	affirme-t-il	en	me	tendant	une	photo	avec	un	sourire	sans humour.	Regarde. 

Je	me	croise	les	jambes	sur	la	couette,	émue	qu’il	veuille	me	faire	découvrir	sa	famille. 

—	Ça,	c’est	ma	sœur	Gaby. 

Il	me	montre	une	jeune	fille	ravissante	avec	la	même	bouche	immense. 

—	C’est	une	chieuse,	mais	sympa,	et	elle	m’a	pratiquement	élevé. 

—	Tu	m’as	expliqué	que	tes	parents	voyageaient	beaucoup. 

—	Oui,	ils	n’étaient	jamais	là.	Pourquoi	se	tracasser	alors	qu’ils	avaient	le	pensionnat	et	Gaby	pour s’occuper	de	moi	? 

Avec	une	fierté	évidente,	il	me	tend	une	photo	de	deux	petites	filles	en	train	de	faire	les	clowns. 

—	Les	filles	de	Gaby,	des	petites	chipies.	Winnie	et	Claire. 

—	C’est	laquelle	des	deux	qui	est	fan	de	Bieber	? 

Il	grimace. 

—	Tu	n’oublieras	pas	ça,	hein	? 

—	Non,	c’est	un	cadeau	qui	ne	cesse	de	me	réjouir. 

—	C’est	Winnie,	la	future	star.	Claire	préfère	les	livres	et	les	chevaux.	Ils	habitent	dans	la	banlieue ouest,	dans	une	de	ces	maisons	préfabriquées.	Son	mari,	Joe,	est	un	branleur.	Il	regarde	les	courses	dans la	journée. 

—	De	voitures	? 

—	Non,	c’est	un	ancien	jockey. 

—	Joe	le	jockey. 

J’examine	le	cliché	de	plus	près.	Un	petit	gars	avec	un	sourire	dentifrice. 

—	Il	était	bon	? 

—	Ouais.	Maintenant,	il	est	à	la	retraite,	il	boit	trop	et	parle	d’étalons	et	de	trophées. 

—	Pas	très	folichon. 

—	Je	te	l’ai	dit	:	c’est	un	branleur.	On…	s’entend	pas	très	bien. 

J’attends	qu’il	développe,	mais	son	visage	fermé	m’indique	que	le	sujet	est	clos.	Je	baisse	les	yeux vers	la	photo	de	la	jolie	brune	qui	entoure	de	ses	deux	bras	ses	miniatures	identiques. 

—	Ta	sœur	est	vraiment	ravissante.	On	dirait	un	top	model. 

—	Elle	a	été	mannequin.	Pas	longtemps.	Mais	elle	est	pas	assez	grande.	Attends,	tu	vas	adorer	voir ça. 

Il	fouille	dans	ses	photos	et	en	tire	une,	jaunie	par	le	temps,	d’une	jeune	femme	voluptueuse	dans	une robe	de	soirée	écarlate. 

—	Je	te	présente	Mariana. 

—	C’est	qui	? 

—	Ma	mère.	Elle	déteste	qu’on	l’appelle	maman.	Je	dois	l’appeler	Mariana	depuis	que	j’ai	cinq	ans. 

—	Aïe	! 

—	 Pas	 grave,	 dit-il	 dans	 un	 haussement	 d’épaules.	 Elle	 n’est	 pas	 particulièrement	 maternelle.	 Là, c’est	quand	elle	a	été	élue	miss	Argentine. 

—	Waouh	!	Sérieux	? 

—	Oui,	dingue,	hein	?	Papa	l’a	séduite	un	an	plus	tard,	lors	d’un	voyage	d’affaires	à	Buenos	Aires. 

Comment,	 j’en	 sais	 rien	 parce	 que	 c’est	 un	 connard.	 Mais	 je	 suppose	 que	 l’argent	 peut	 tout	 acheter.	 Je sais	pas	comment	ils	se	sont	retrouvés	à	faire	des	enfants.	Bon,	mais	je	vais	pas	me	plaindre	parce	que, sinon,	je	serais	pas	là. 

Une	 réelle	 tristesse	 se	 cache	 derrière	 son	 sarcasme.	 J’en	 ai	 des	 frissons	 dans	 le	 dos.	 Bien	 sûr,	 ma famille	 n’est	 pas	 moins	 dysfonctionnelle,	 mais,	 même	 dans	 les	 instants	 les	 plus	 noirs,	 quand	 Pippa mourait	lentement	dans	sa	chambre	d’hôpital,	que	maman	criait	pour	tout	et	que	papa	ne	parlait	plus	du tout,	 je	 savais	 qu’il	 existait	 de	 l’amour	 pour	 moi.	 Bran	 parle	 de	 ses	 parents	 comme	 s’ils	 étaient	 de lointaines	connaissances,	et,	pourtant,	il	garde	des	photos	d’eux	sous	son	lit.	Je	ne	peux	imaginer	grandir dans	un	univers	aussi	solitaire.	Pas	étonnant	qu’il	soit	si	susceptible	et	sur	la	défensive.	Sait-il	seulement ce	que	ça	fait	de	recevoir	un	amour	inconditionnel	? 

—	Je	suis	désolée…

C’est	tout	ce	qui	me	vient,	mais	ça	sonne	si	creux	!	Parce	que	je	suis	bien	plus	que	désolée.	Je	veux	le prendre	dans	mes	bras	et	le	bercer	comme	un	enfant	abandonné. 

—	Je	ne	veux	pas	que	tu	aies	pitié	de	moi	!	lance-t-il	dans	un	rire	sans	joie.	Regarde	tout	ce	que	j’ai. 

On	ne	peut	pas	dire	que	j’étais	mal	loti…

—	On	a	tous	besoin	d’amour. 

—	Je	ne	crois	pas	en	l’amour,	je	te	l’ai	dit. 

Il	me	gratifie	d’un	sourire	qu’il	voudrait	sincère,	mais	que	je	sais	torturé. 

Je	 change	 de	 sujet.	 Pas	 la	 peine	 de	 discuter	 de	 ça	 quand	 il	 est	 de	 cette	 humeur.	 Je	 brandis	 la	 photo suivante,	 où	 un	 homme	 pose	 dans	 un	 costume	 noir	 sans	 cravate.	 Hormis	 la	 coupe	 classique,	 c’est	 le portrait	craché	de	Bran. 

—	Hé	!	Ça	doit	être	ton	père,	lui. 

—	Oui,	c’est	lui.	Bryce	le	merdeux. 

La	voix	de	Bran	est	voilée	d’émotions,	toutes	négatives. 

—	Un	beau	mec,	dis-je	en	optant	pour	l’humour. 

Mais,	dans	ce	cas,	je	suis	tout	à	fait	sérieuse.	Je	n’ai	aucun	faible	pour	les	hommes	plus	âgés,	mais	le père	de	Bran	est	carrément	renversant. 

—	Papa	?	Tu	trouves	vraiment	? 

—	Mais	oui,	on	dirait	ton	frère	jumeau.	Il	est	super	sexy	! 

Le	 regard	 vert	 de	 Bran	 se	 pose	 sur	 moi.	 Ses	 délicieuses	 fossettes	 menacent	 d’apparaître	 des	 deux côtés	de	sa	bouche	légèrement	ouverte.	Je	suis	peut-être	trop	directe,	mais	un	peu	d’honnêteté	ne	peut	que détendre	 l’atmosphère.	 Il	 y	 a	 quelque	 temps,	 l’espace	 d’un	 merveilleux	 après-midi,	 nos	 corps	 se	 sont connectés.	J’aimerais	retrouver	la	même	proximité. 

Comment	initier	l’action	?	Je	n’ai	jamais	essayé	de	séduire	personne.	Et	si	je	ne	parvenais	qu’à	me ridiculiser	? 

Avec	 soin,	 je	 range	 les	 photos	 dans	 la	 boîte	 à	 chaussures,	 espérant	 qu’il	 ne	 voie	 pas	 combien	 mes mains	tremblent. 

—	Tu	as	soif	?	Faim	?	Tu	veux	qu’on	fasse	un	petit	saut	dans	la	cuisine	?	Même	si	mes	parents	sont jamais	 là,	 ils	 ont	 une	 gouvernante	 qui	 s’assure	 que	 la	 maison	 reste	 toujours	 fournie	 en	  dulche	 de	 leche et…

Il	ne	termine	pas	sa	phrase	parce	que	je	m’installe	au	milieu	du	lit.	À	genoux,	je	commence	à	défaire les	 boutons	 de	 ma	 chemise,	 lentement,	 comme	 si	 j’étais	 quelqu’un	 d’autre.	 Une	 fille	 qui	 se	 déshabille régulièrement	 pour	 des	 mecs	 sexy.	 Un	 bouton,	 deux	 boutons,	 trois,	 quatre,	 cinq,	 six.	 Chaque	 chiffre	 me calme. 

 Je	me	jette	à	l’eau. 

—	Viens	par	ici…

Ma	chemise	s’ouvre.	Je	retire	le	coton	léger	de	mes	épaules. 

—	Talia…

Son	torse	se	soulève,	ses	pupilles	se	dilatent. 

J’aime	quand	il	prononce	mon	nom	de	cette	façon,	comme	si	c’était	vital	pour	son	existence. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	? 

—	Devine. 

Je	 dégrafe	 mon	 soutien-gorge,	 le	 laisse	 glisser	 le	 long	 de	 mes	 bras,	 et	 mes	 seins	 durcissent	 par	 le contact	de	l’air	frais. 

—	Je	veux	t’exciter. 

—	D’accord. 

Il	 monte	 sur	 le	 lit	 avec	 une	 grâce	 de	 panthère.	 Il	 a	 un	 visage	 de	 chasseur,	 mais	 il	 va	 falloir	 qu’il comprenne	que	c’est	lui	la	proie. 

Je	n’arrive	pas	à	croire	que	je	suis	si	effrontée.	J’enlève	ma	jupe	et	ma	culotte	en	un	seul	mouvement. 

Je	me	défais	de	mes	vêtements	en	vraie	experte.	Je	ne	suis	plus	une	petite	fille	effrayée	qui	change	d’avis. 

Bran	tend	une	main	vers	ma	peau	nue. 

—	Non. 

—	Non	?	répète-t-il. 

—	Non.	C’est	moi	qui	te	touche. 

Il	écarquille	les	yeux. 

—	Tu	es	surprenante	! 

—	Tu	es	trop	habillé	pour	ma	petite	fête…

Je	soulève	son	tee-shirt	et	caresse	les	muscles	de	son	ventre.	Je	remonte	encore	le	tissu	pour	regarder ses	pectoraux	et	je	me	penche	pour	prendre	un	de	ses	tétons	dans	ma	bouche,	le	mordillant	délicatement. 

Il	m’attrape	la	tête,	mais	je	le	repousse. 

—	Toi,	tu	ne	fais	rien	! 

—	Je	suis	pas	sûr	d’aimer	ce	jeu,	grogne-t-il. 

—	Enlève	ton	tee-shirt	et	allonge-toi	sur	le	dos. 

—	Oui,	madame. 

Le	voir	m’obéir	m’enflamme. 

J’ai	 atteint	 une	 partie	 de	 mon	 cerveau	 dont	 j’ignorais	 l’existence.	 L’endroit	 le	 plus	 chaud	 qui	 veut prendre	le	contrôle	et	pas	juste	se	laisser	faire.	Attention	:	j’ai	beaucoup	aimé	ce	que	Bran	m’a	fait,	mais, à	cet	instant,	je	veux	être	celle	qui	dirige	les	opérations.	J’éprouve	la	même	sensation	qu’en	me	frottant contre	son	sexe	dans	la	douche.	Encore	plus	fort.	Le	plaisir	m’inonde.	L’atmosphère	de	la	pièce	change. 

La	tension	monte,	visible	dans	ses	muscles	bandés	quand	je	commence	à	ouvrir	les	boutons	de	son	jean, un	à	un. 

—	S’il	te	plaît…

Je	baisse	son	pantalon	et	résiste	à	l’envie	de	dire	:	«	Enfin,	la	voilà.	»

Parce	que,	sérieusement,	waouh	! 

Je	n’ai	jamais	sucé	un	garçon.	Ça	ne	m’avait	jamais	dérangé	jusqu’à	maintenant.	J’aurais	voulu	avoir de	l’expérience	dans	ce	domaine.	Une	fois,	au	lycée,	je	suis	tombée	sur	un	livre,  Conseils	d’un	homo	aux femmes	hétéros, 	en	me	baladant	dans	les	sous-sols	de	Logos	Books.	J’ai	perdu	une	heure	à	le	feuilleter,	à examiner	les	diagrammes	étape	par	étape	et	dans	tous	les	détails.	Mais	qui	s’installerait	au	volant	d’une Lamborghini	après	avoir	simplement	consulté	le	manuel	du	chauffeur	? 

—	 Laisse-moi	 te	 toucher	 !	 m’implore-t-il,	 le	 désir	 rendant	 ses	 yeux	 encore	 plus	 envoûtants	 qu’à l’ordinaire. 

Je	saisis	son	sexe	et	humecte	mes	lèvres.	Il	se	cambre,	alors	que	je	baisse	la	tête	vers	lui. 

—	Bon	sang	!	grogne-t-il,	tandis	que	j’approche	ma	bouche. 

Je	commence	tout	doucement,	légèrement	hésitante.	Je	prends	tout	mon	temps	pour	me	mettre	à	l’aise et	 étudier	 la	 mécanique.	 Quand	 je	 pense	 avoir	 trouvé	 le	 bon	 rythme	 et	 que	 mes	 dents	 sont	 bien emprisonnées	 derrière	 mes	 lèvres,	 j’augmente	 la	 pression.	 Bran	 gémit,	 agite	 les	 hanches,	 en	 réclamant encore	et	encore. 

—	Talia	! 

Il	crie	mon	nom	et	je	ne	me	rappelle	pas	avoir	entendu	quelque	chose	de	plus	excitant. 

J’oublie	entièrement	ma	nervosité	et	je	savoure	son	membre	soyeux	et	dur	sur	ma	langue.	Je	le	prends tout	entier	dans	ma	bouche	en	lentes	caresses,	jusqu’à	la	base.	C’est	tellement	bon.	Je	m’en	délecte,	les yeux	ouverts.	Bran	me	regarde	;	un	courant	électrique	passe	entre	nous.	Je	continue	sur	le	même	rythme, sans	jamais	rompre	le	contact.	La	chaleur	dans	son	expression	embrase	mes	sens.	Je	veux	continuer.	Je veux	le	faire	jouir	avec	ma	bouche	et	ma	langue.	Mais	j’ai	tellement	envie	de	le	sentir	en	moi	pour	nous entraîner	tous	les	deux	vers	l’extase	! 
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La	 bouche	 de	 Talia	 est	 sur	 moi.	 Mon	 cerveau	 n’arrive	 plus	 à	 traiter	 toutes	 les	 informations.  Envie d’elle.	Envie	d’elle.	Envie	d’elle.	Envie	d’elle. 	 Envie	d’elle. 

Ses	 mains	 entourent	 mon	 sexe,	 me	 caressant	 à	 la	 même	 cadence	 que	 ses	 lèvres	 en	 parcourent	 la longueur.	Je	ne	réfléchis	plus	à	rien.	Un	délicieux	néant	s’invite	dans	mon	esprit.	Talia	n’essaye	pas	de m’impressionner	 et	 faire	 étalage	 de	 ses	 talents.	 Ses	 gestes	 sont	 un	 peu	 maladroits,	 presque	 trop	 forts parfois,	 et	 parfois	 plus	 lents	 que	 ce	 que	 j’aime.	 Mais	 c’est	 Talia	 et	 ça	 rend	 chaque	 mouvement irrésistible. 

Je	ne	l’ai	plus	touchée	depuis	cet	après-midi	où	on	s’est	envoyés	en	l’air	chez	moi	le	mois	dernier. 

Bien	 sûr,	 j’en	 mourais	 d’envie.	 La	 preuve	 est	 là,	 flagrante	 et	 érigée.	 Mais	 le	 sexe,	 l’acte	 même,	 gâche tout.	Bella	et	moi,	par	exemple,	on	s’amusait	bien,	on	était	de	bons	copains,	mais,	tout	à	coup,	elle	m’en	a trop	demandé,	m’a	demandé	ce	que	je	ne	peux	pas	offrir. 

Talia	 me	 plaît	 bien	 plus	 que	 Bella,	 ou	 que	 n’importe	 quelle	 autre	 fille	 depuis…,	 depuis	 très longtemps.	 Elle	 est	 d’une	 douceur	 bouleversante	 sous	 ses	 sarcasmes	 et	 ses	 taquineries,	 et	 sa	 fragilité qu’elle	sait	si	bien	dissimuler	me	désarme.	Je	ne	veux	pas	me	servir	d’elle	comme	d’une	diversion	dans ma	vie	sans	intérêt	au	risque	de	détruire	ce	que…	 Oh	!…	Oh	mon	Dieu	! 

Talia	réajuste	sa	vitesse	et	la	pression,	à	l’écoute	de	mes	mouvements	dans	sa	bouche.	Sa	technique s’affirme,	tout	ce	qui	était	déjà	bon	devient	encore	meilleur.	J’essaye	de	ne	pas	me	cambrer,	mais	c’est pratiquement	 impossible	 maintenant	 qu’elle	 me	 prend	 encore	 plus	 profondément,	 qu’elle	 suce	 plus	 fort, qu’elle	promène	sa	langue	avec	une	telle	agilité	que	mon	sexe	ne	peut	plus	durcir	davantage.	Je	n’en	peux plus.	L’intensité	du	plaisir	devient	insoutenable	;	je	suis	tout	proche. 

 Pas	encore,	pas	encore,	pas	encore	!	Oh	non,	trop	tard,	j’explose	! 

Je	me	retire	de	sa	bouche	juste	à	temps	et	me	lâche	sur	les	draps	avec	une	puissance	incroyable.	Je devrais	parler,	dire	quelque	chose,	mais	mes	cordes	vocales	sont	encore	sous	le	choc. 

Talia	s’agenouille,	ses	seins,	tout	petits	mais	magnifiquement	dessinés,	se	soulèvent	et	retombent	au rythme	de	sa	respiration.	Ses	lèvres	sont	légèrement	gonflées	à	cause	de	moi.	Ça	me	va. 

Je	lui	attrape	la	main,	l’entraîne	sur	moi. 

—	Pourquoi	tu	as	fait	ça	? 

Elle	veut	savoir	pourquoi	je	suis	sorti.	Pourquoi	je	me	retiens	ainsi.	Comment	lui	dire	la	vérité	sans passer	pour	une	gonzesse	? 

La	raison	est	toute	simple	:	si	je	la	laisse	entrer	dans	mon	cœur,	je	ne	sais	pas	comment	j’arriverai	à l’en	laisser	ressortir. 

Talia	retire	ses	tongs	et	balance	les	pieds	par-dessus	le	bord	de	la	jetée	de	Portsea.	Elle	se	penche pour	 examiner	 les	 coquillages	 qui	 s’accrochent	 aux	 pylônes	 sous	 la	 surface.	 Du	 varech	 émerge	 des vagues,	tandis	que	le	monde	en	dessous	reste	englouti	dans	les	ténèbres	émeraude.	Je	résiste	à	l’envie	de lui	 entourer	 la	 taille	 de	 mon	 bras	 pour	 la	 redresser	 et	 lui	 éviter	 le	 danger.	 J’ignore	 d’où	 me	 vient	 cet instinct	protecteur	;	je	ne	suis	pas	le	genre	de	gars	qui	tremble	de	peur	au	moindre	souffle	de	vent. 

On	a	posé	une	grande	barquette	de	 fish	and	chips.	Je	prends	deux	frites,	les	trempe	dans	du	ketchup	et les	lui	approche	de	la	bouche. 

Elle	m’adresse	un	regard	amusé. 

—	Deux	? 

—	Fais-moi	confiance,	bébé,	je	sais	ce	que	tu	aimes. 

Elle	mord	dans	les	frites	et	baisse	la	tête,	comme	si	sa	chevelure	splendide	pouvait	cacher	le	feu	qui brûle	 ses	 joues	 jusqu’à	 sa	 nuque.	 Je	 ne	 sais	 pas	 pourquoi	 elle	 a	 tenu	 à	 ajouter	 les	 deux	 mèches	 rouges brillantes.	Elles	sont	super,	je	ne	dis	pas	le	contraire,	mais	elle	est	parfaite	au	naturel. 

Et	ces	pensées	trop	sentimentales	me	donnent	envie	de	me	transpercer	les	deux	yeux. 

J’ignore	pourquoi,	mais	tout	ce	que	fait	Talia,	même	sa	façon	de	manger,	me	fascine.	On	a	tout	fait, sauf	l’amour.	Je	suis	plus	nerveux	que	si	elle	avait	été	vierge.	Je	suis	un	lâche,	effrayé	par	une	fille	venue d’ailleurs	qui	n’a	aucun	avenir	à	m’offrir.	Je	ne	suis	pas	assez	fort	pour	supporter	une	autre	tempête	aussi violente	dans	ma	vie. 

Alors,	je	reste	à	bonne	distance,	mais	pas	trop	loin,	comme	un	chien	maltraité	qui	suit	à	quelques	pas, désespéré	d’obtenir	une	caresse,	mais	qui	fuit	au	moindre	signe	d’affection. 

Le	petit	short	de	Talia	monte	très	haut	sur	l’intérieur	de	ses	cuisses.	J’adore	la	courbe	de	ses	jambes et	 je	 fonds	 à	 la	 vue	 de	 ses	 délicieux	 orteils	 vernis	 en	 bleu.	 Même	 ses	 chevilles	 sont	 renversantes. 

J’attrape	mon	ciré	et	je	le	pose	sur	mes	jambes	pour	dissimuler	mon	érection. 

 Du	calme,	mon	gars. 

Une	demi-heure	plus	tard,	on	a	passé	des	combinaisons	de	plongée	avec	masques	et	tubas. 

Je	lui	prends	la	main. 

—	Prête	? 

—	Elle	est	à	combien,	l’eau,	déjà	? 

—	Plus	chaude	que	dans	l’Arctique. 

—	Ça	ne	me	rassure	pas	du	tout	! 

Elle	me	serre	la	main. 

—	Allons-y	vite	avant	que	je	change	d’avis. 

—	Un,	deux,	trois	! 

Elle	saute	avec	moi	par-dessus	la	jetée.	L’eau	est	glacée,	procurant	aux	centaines	d’espèces	marines autour	de	nous	l’habitat	parfait.	L’eau	n’est	pas	profonde,	pas	plus	de	cinq-six	mètres,	conditions	idéales pour	 se	 rapprocher	 des	 carangues,	 des	 plesiodipae,	 des	 poissons-zèbres,	 des	 raies	 et…	 Je	 tapote	 sur l’épaule	de	Talia. 

Un	dragon	de	mer	feuillu	nage	vers	nous,	se	faufilant	dans	les	algues	pour	se	camoufler.	Il	a	le	long corps	rouge-orange	des	hippocampes,	sur	lequel	poussent	des	feuilles,	et	une	colonne	de	piquants	sur	le dos. 

On	 ne	 se	 quitte	 pas,	 les	 mouvements	 ne	 servent	 qu’à	 maintenir	 notre	 position	 contre	 le	 courant.	 Ici, dans	cet	univers	étrange,	le	temps	ralentit,	la	vie	se	dilue	au	rythme	de	la	marée	et	des	vagues.	Je	prends la	 main	 de	 Talia	 et,	 l’espace	 d’un	 instant	 irrationnel,	 je	 nous	 imagine	 nous	 enfuir	 vers	 l’immensité	 de l’océan,	dans	les	profondeurs	indigo.	Trouver	un	royaume	de	sirènes	pour	nous	cacher	du	reste	du	monde pour	toujours.	Le	dragon	de	mer	nous	étudie	longuement	avant	de	repartir	vers	les	ombres. 

Talia	sort	le	tuba	de	sa	bouche. 

—	Oh	mon	Dieu	! 

Ses	yeux	sont	presque	aussi	larges	que	son	sourire. 

—	C’était	incroyable	!	Mystique,	presque. 

—	Magique. 

Je	l’attire	tout	contre	moi,	incapable	de	résister	à	sa	joie	rayonnante.	Ses	cheveux	se	collent	contre	ses joues.	Elle	est	envoûtante,	une	déesse	des	mers	qui	m’a	jeté	un	sort.	Elle	heurte	de	son	dos	un	des	pilotis, et	 nous	 voilà	 sous	 la	 digue,	 à	 l’abri	 des	 regards,	 avec	 des	 hippocampes	 qui	 pataugent	 autour	 de	 nos palmes.	Je	l’embrasse	avec	fougue	et	je	ne	réprime	pas	le	grognement	qui	monte	dans	ma	gorge	quand	sa langue	rencontre	la	mienne,	encore	un	peu	timide. 

Je	glisse	les	mains	sous	ses	bras	pour	la	maintenir	au-dessus	des	petites	vagues	qui	partent	se	briser sur	 la	 rive.	 Elle	 se	 blottit	 contre	 moi	 et,	 soudain,	 je	 maudis	 nos	 combinaisons	 qui	 nous	 interdisent	 le contact	de	nos	peaux.	Le	bikini	noir	de	Talia	est	minuscule,	exactement	comme	je	les	aime.	Je	brûle	de tirer	sur	la	ficelle	pour	voir	le	haut	quitter	ses	seins. 

Comme	le	néoprène	ne	me	le	permet	pas,	je	dévore	sa	nuque	découverte,	ses	pommettes,	son	front	et chacun	des	six	grains	de	beauté	autour	de	son	nez. 

—	Je	suis	ta	petite	amie	?	demande	Talia	sur	un	ton	léger,	mais	ses	yeux	sont	tout	à	fait	sérieux. 

—	Petite	amie	? 

Ces	mots	déclenchent	une	décharge	électrique	dans	mon	corps. 

—	Euh…,	tu	es	mon	amie,	mais	tu	es	plutôt	grande…

—	Non,	c’est	ça	? 

Son	sourire	disparaît. 

—	 Tu	 veux	 sortir	 avec	 d’autres	 filles,	 c’est	 ça	 ?	 Je	 veux	 dire,	 on	 se	 voit,	 mais	 on	 voit	 d’autres personnes	aussi	? 

—	Tu	veux,	toi	? 

 Si	c’est	le	cas,	dis-le-moi	vite,	que	je	leur	éclate	la	gueule,	à	ces	connards	! 

—	Et	toi	? 

Sa	lèvre	inférieure	tremble	un	peu.	Elle	essaye	de	sourire	et	ses	efforts	me	bouleversent.	Je	ne	veux pas	m’exposer	et	encore	moins	lui	faire	du	mal. 

—	Depuis	que	j’ai	posé	les	yeux	sur	toi,	Talia…,	je	n’ai	pu	sortir	avec	aucune	autre	fille. 

Elle	me	caresse	délicatement	les	cheveux	et	attire	ma	bouche	contre	la	sienne. 

—	Alors,	pourquoi	tu	fais	ça	? 

—	J’adore	t’embrasser. 

—	Moi	aussi. 

Elle	continue	à	parler	entre	nos	baisers. 

—	Mais	tu	gardes	tes	distances,	tu	me	repousses,	et,	tout	à	coup,	sans	crier	gare,	on	dirait	que	tu	veux me	dévorer…	Je	suis	perdue…

Je	la	regarde	droit	dans	les	yeux. 

—	Je	ne	vais	pas	te	mentir,	Talia.	J’ai	envie	de	tout	ce	que	tu	as	à	m’offrir. 

—	Alors,	pourquoi	cette	distance,	le	chaud	et	le	froid	? 

—	 C’est	 là	 où	 j’en	 suis	 à	 l’instant	 présent.	 J’essaye	 d’y	 voir	 clair,	 mais	 c’est	 pas	 facile.	 Ça	 va prendre	du	temps.	Je	veux	pas	me	servir	de	toi. 

—	Et	si	j’ai	envie	que	tu	te	serves	de	moi	?	demande-t-elle	en	baissant	les	yeux. 

 Bon	Dieu	! 

Je	lui	lèche	l’oreille	comme	elle	aime. 

—	Quand	tu	parles	comme	ça,	Capitaine,	tu	cherches	les	ennuis…

—	Les	ennuis	dont	tu	parles	ne	me	font	pas	peur. 

On	a	besoin	de	combien	de	temps	pour	retirer	nos	combinaisons	et	que	je	lui	fasse	enfin	l’amour	aussi fort	et	fougueusement	que	mon	sexe	le	réclame	? 

Je	baisse	la	main	entre	ses	jambes.	Avec	l’épais	tissu	entre	nous,	je	ne	suis	pas	sûr	que	ça	ferait	de l’effet,	mais,	si	son	désir	est	aussi	violent	que	le	mien,	ça	ira.	Elle	jette	la	tête	en	arrière,	révélant	son	cou bronzé,	et	le	pouls	dans	sa	veine	m’indique	le	plaisir	qu’elle	prend. 

Je	 l’enveloppe,	 l’embrasse,	 et	 rapidement	 sa	 respiration	 s’accélère	 et	 elle	 frappe	 mon	 torse	 de	 ses poings. 

—	Attends,	arrête	! 

—	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	? 

Elle	inspire	profondément. 

—	Tu	as	l’air	de	penser	que	jouir	est	le	plus	important.	Je	voulais	que	tu	t’arrêtes	pour	que	tu	voies	ce que	ça	me	fait. 

—	Et…

Elle	rit	de	bon	cœur. 

—	C’est	atroce.	Vraiment	affreux. 

Je	repose	ma	main	sur	son	sexe,	et	elle	ferme	les	yeux,	m’attrape	le	cou	et	me	serre	contre	elle,	tandis que	 je	 l’emporte	 exactement	 où	 elle	 veut	 arriver,	 où	 je	 meurs	 d’envie	 d’être,	 si	 jamais	 je	 parviens	 à trouver	le	courage	de	l’y	rejoindre. 
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Je	suis	en	retard	pour	rejoindre	Bran	au	marché	du	dimanche	à	Abbotsford	Convent,	un	ancien	couvent reconverti	en	espace	culturel	et	artistique.	Depuis	les	vacances	de	Pâques,	on	est	tout	le	temps	ensemble. 

On	s’est	aussi	mis	tacitement	d’accord	de	ne	plus	retourner	au	Bean	Counter,	même	si	Bella	a	tourné	la page	et	sort	désormais	avec	un	livreur	à	moto. 

Malgré	ça,	on	se	retrouve	principalement	dans	mon	studio	parce	que	je	n’ai	pas	de	videurs	à	moitié nus	défoncés	sur	mon	canapé.	On	s’embrasse,	on	se	caresse,	mais	on	se	retient	toujours. 

Ou,	plutôt,	c’est	lui	qui	se	retient. 

Je	ne	sais	pas	pourquoi,	mais	coucher	avec	moi	ne	lui	semble	pas	la	plus	urgente	des	nécessités.	Il	dit qu’il	faut	qu’il	y	voie	plus	clair	dans	sa	tête. 

Et	si,	en	fait,	il	ne	me	désirait	pas	autant	que	je	le	désire	?	Tout	ce	qu’il	me	reste,	c’est	libérer	Leora de	sa	boîte,	nuit	après	nuit. 

Mais	même	ma	compagne	vibrante	ne	parvient	pas	à	éteindre	le	feu	qui	brûle	entre	mes	jambes.	J’ai tellement	envie	de	lui,	c’en	est	devenu	une	vraie	drogue	! 

Mon	téléphone	sonne.	C’est	lui.	Un	texto	typique	qui	va	droit	au	but. 

 ? 

Je	réponds	tout	de	suite. 

 Désolée,	en	route	!	Je	cherchais	mon	portefeuille. 

Mon	ordinateur	bipe.	Mince,	maman	m’appelle	sur	Skype.	Parfait	timing,	comme	toujours. 

J’hésite	à	l’ignorer,	mais	ça	fait	déjà	quelques	semaines	que	j’évite	le	contact	direct	et	je	risque	de voir	 la	 police	 débarquer	 à	 ma	 porte	 pour	 déterrer	 mon	 cadavre	 momifié.	 Maman	 peut	 jouer	 les	 nanas hyper	zen	autant	qu’elle	veut,	au	fond,	je	connais	bien	la	vérité. 

Nous	sommes	toutes	les	deux	de	grandes	angoissées. 

—	Salut,	maman. 

—	Oh	!	enfin,	tu	es	là	!  Aloha. 

Son	image	apparaît	sur	l’écran.	Waouh	!	Mon	estomac	se	noue	en	voyant	combien	elle	a	maigri.	Ses pommettes	sont	plus	saillantes	que	jamais,	son	sourire,	plus	sec	que	le	désert.	Elle	ne	doit	pas	peser	plus de	 quarante-cinq	 kilos.	 Elle	 est	 toujours	 aussi	 belle,	 mais	 spectrale.	 Qu’est-ce	 qui	 lui	 arrive	 ?	 Elle	 se penche	vers	la	caméra. 

—	Tu	me	vois	? 

—	Oui. 

 Plus	que	je	le	voudrais. 	Je	me	tords	les	mains	sur	les	genoux,	je	respire.	Je	ne	peux	contrôler	que	ce que	je	peux	contrôler,	et,	pour	l’instant,	ce	sont	mes	inspirations	et	mes	expirations. 

La	fleur	blanche	glissée	derrière	son	oreille	gauche	ne	détourne	pas	mon	attention	des	cernes	violets sous	ses	yeux.	Elle	est	visiblement	épuisée. 

—	Talia	! 

Son	nez	touche	presque	la	vitre. 

—	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	à	tes	cheveux	? 

—	Tu	aimes	? 

Je	joue	avec	une	boucle.	Marti	m’a	fait	quelques	mèches	auburn. 

—	C’est	différent…

Elle	prend	une	gorgée	de	sa	tasse	qui	ne	la	quitte	jamais. 

Non,	elle	n’aime	pas.	Je	rassemble	ma	patience. 

—	Alors,	comment	ça	va	?	Tu	fais	quoi	? 

—	Je	reviens	de	chez	Logan.	Il	a	préparé	le	déjeuner	après	le	tai-chi. 

 De	la	vraie	nourriture	ou	juste	un	gros	bol	d’air	tropical	? 

—	C’est	comment,	l’Australie	? 

—	Super.	Génial. 

Par	 où	 commencer	 ?	 L’école	 ?	 Le	 temps	 ?	 Marti	 ?	 Sûrement	 pas	 Bran…,	 territoire	 réservé, interdiction	d’y	pénétrer. 

—	OK,	super,	suis	ravie. 

Elle	coupe	court	à	la	conversation. 

—	Voilà. 

Au	moins,	je	n’ai	pas	besoin	de	commencer	du	tout.	Elle	se	fiche	complètement	de	ma	vie,	de	ce	que je	fais	ici.	Elle	a	sûrement	noté	 Contacter	seule	fille	encore	en	vie	entre	ses	séances	de	reiki	et	ses	cours de	danse	extatique. 

Maman	se	baigne	dans	l’illusion	qu’elle	peut	transcender	sa	peine.	Elle	ne	veut	pas	se	salir	les	mains en	farfouillant	dans	la	douleur	que	lui	cause	la	mort	de	Pippa.	Qu’elle	continue	à	radoter	sur	ses	voyages intérieurs	 et	 sa	 loi	 d’attraction	 universelle	 jusqu’à	 ce	 que	 la	 langue	 lui	 en	 tombe,	 rien	 ne	 changera	 la vérité. 

On	va	tous	mourir	à	un	moment	ou	un	autre.	La	fin.	D’une	simplicité	terrifiante. 

—	Je	vais	préparer	mon	gâteau	renversé	à	l’ananas	pour	Logan	cet	après-midi.	Il	fête	son	anniversaire demain. 

 Mais	tu	vas	le	manger	? 	C’est	ce	que	j’aimerais	lui	demander,	mais	je	n’ose	pas. 

—	Ça	lui	fait	combien	? 

Est-ce	que	cet	apollon	sait	qu’après,	elle	va	se	faire	vomir	jusqu’à	la	dernière	miette	?	Je	l’entends encore	dans	la	salle	de	bain,	laissant	l’eau	couler	pour	couvrir	les	glouglous.	Apparemment,	elle	n’a	pas arrêté	cette	pratique	répugnante,	vu	comme	elle	flotte	dans	sa	robe	indienne	aux	impressions	florales. 

J’ai	envie	de	lui	dire	qu’elle	peut	s’ouvrir	à	moi,	que	je	suis	prête	à	l’écouter.	Mais	je	n’ai	jamais	été sa	confidente	préférée	;	c’était	le	rôle	de	Pippa,	ça. 

Est-ce	que	Logan	a	remarqué	comme	elle	avait	fondu	ou	est-ce	qu’il	ne	voit	que	la	jolie	vieille	dame fortunée	 ?	 Cette	 relation	 échoue	 à	 remplir	 sa	 fonction	 sur	 tous	 les	 points.	 Bon	 Dieu,	 je	 ne	 veux	 pas	 me faire	du	souci	pour	elle.	Papa	s’est	frappé	la	tête	contre	les	murs	pour	elle	pendant	des	années,	et	voilà	où ça	l’a	mené.	Il	l’a	traitée	comme	une	reine	et	elle	l’a	abandonné	comme	s’il	n’était	qu’un	simple	bouffon. 

Tout	ce	qu’elle	aime,	c’est	prendre,	et	je	n’ai	pas	grand-chose	à	donner. 

Et	elle	n’a	toujours	pas	répondu	à	ma	question. 

—	Maman	?	Il	a	quel	âge,	Logan	? 

—	Ah	oui,	pardon. 

Elle	boit	une	autre	gorgée	et	tousse	dans	son	poing. 

—	Vingt-huit	ans. 

Si	mes	yeux	s’ouvraient	plus	grand,	je	n’aurais	plus	de	visage.	Maman	a	quarante-sept	ans. 

—	Bon	sang,	vraiment	?	Je	ne	savais	pas.	Tu	es	une	cougar	! 

Logan	est	bien	plus	proche	de	mon	âge. 

—	Surveille	ton	langage,	Natalia	! 

—	Je	ne	pensais	pas	que	c’était	un	gamin…

—	Ne	sois	pas	cruelle.	Je	vois	que	tu	n’as	pas	réussi	à	accepter	la	situation	comme	je	l’avais	espéré. 

Mais	attention	à	toi	:	je	ne	voudrais	pas	que	tu	deviennes	aigrie. 

Ses	rides	sont	creusées,	elle	prend	son	air	de	martyre	indignée,	cette	expression	qui	faisait	toujours craquer	papa. 

Aigrie	?	Quelle	salope	!	La	cruauté,	c’était	de	nous	abandonner,	papa	et	moi.	On	avait	besoin	d’elle	et elle	nous	a	jetés	comme	des	mouchoirs	sales. 

Maman	 m’aime.	 Au	 moins,	 en	 théorie.	 Mais	 le	 lien	 s’est	 cassé	 entre	 nous,	 comme	 une	 corde	 qui	 se rompt	et	ne	peut	plus	être	renouée.	Pippa	et	elle	se	ressemblaient	énormément	;	pourtant,	c’est	moi	qui	ai hérité	de	sa	nature	anxieuse.	Je	ne	suis	pas	anorexique,	mais	j’ai	du	mal	à	lâcher	prise	et	je	ne	supporte pas	l’incertitude. 

C’est	ma	mère,	après	tout,	je	lui	dois	bien	de	lui	parler,	même	si	ce	n’est	pas	facile.	Mes	mollets	sont tellement	 tendus	 que	 je	 sens	 la	 crampe	 poindre.	 J’entre	 en	 zone	 à	 risques	 ;	 il	 faut	 que	 je	 redouble	 de prudence,	sinon,	elle	va	m’envoyer	paître	ou	se	vexer. 

—	Maman…

—	Bon,	en	tout	cas,	j’ai	réfléchi	à	ta	petite	aventure.	Ça	me	semble	parfait. 

—	Ce	n’est	pas	ce	que	tu	fais	à	Hawaii	? 

Je	regrette	ces	mots	au	moment	même	où	je	les	prononce.	Je	voulais	m’engager	sur	l’autoroute,	mais des	amas	de	ressentiment	bloquent	les	petits	chemins. 

—	Kauai	n’est	pas	une	aventure,	Talia	!	lance-t-elle,	son	sourire	s’effaçant.	C’est	une	thérapeutique. 

—	Ah,	d’accord. 

Une	 thérapeutique.	 Elle	 se	 cache	 derrière	 ce	 terme	 pour	 que	 je	 ne	 puisse	 pas	 déconstruire	 tout	 son raisonnement	 inepte.	 Si	 elle	 est	 en	 train	 de	 guérir,	 alors	 pourquoi	 elle	 a	 la	 tête	 de	 quelqu’un	 qui	 va disparaître	 ?	 Cette	 idée	 remplit	 mon	 estomac	 de	 bile.	 L’image	 de	 Pippa	 se	 désagrégeant	 sur	 son	 lit d’hôpital	est	remplacée	par	celle	de	ma	mère	mourant	à	petit	feu.	Seulement	elle,	elle	le	fait	sur	une	île tropicale	paradisiaque	en	compagnie	d’un	homme	qui	prêche	la	santé	et	le	bien-être,	mais	lui	permet	de se	faner	complètement	parce	qu’en	réalité,	il	n’en	a	rien	à	fiche	d’elle. 

—	Logan	et	moi,	on	va	venir	en	Australie. 

—	Pardon	? 

Une	pointe	incandescente	s’enfonce	dans	ma	poitrine. 

—	Une	retraite	spirituelle	va	être	organisée	à	Buron	Bay,	au	nord	de	Sydney,	dans	quelques	semaines, pour	explorer	les	vies	passées	et	à	venir. 

—	Vous	allez…	venir	ici…	en	Australie	? 

Un	 rocher	 se	 sépare	 de	 la	 falaise,	 roule	 dans	 ma	 direction	 au	 ralenti	 tandis	 que	 je	 pousse	 un hurlement	:	 Noooooon	! 

—	Ça	nous	fera	du	bien,	à	tous	les	deux,	une	petite	escapade.	Logan	a	traversé	une	grande	période	de stress	 avec	 la	 sortie	 de	 son	 nouveau	 livre,	 et	 un	 changement	 de	 cadre	 est	 exactement	 ce	 qu’il	 nous	 faut pour	raviver	la	flamme. 

—	J’imagine	que	l’herbe	n’est	pas	toujours	plus	verte	à	Kauai	? 

—	Tu	ne	veux	pas	me	voir	? 

Je	ne	connais	sincèrement	pas	la	réponse	à	cette	question. 

—	Ben…,	ça	m’a	surpris,	c’est	sûr.	Je	veux	dire…,	je	me	fais	ma	propre	expérience,	seule	ici. 

J’aimerais	aider	maman,	mais	j’ai	du	mal	à	m’y	retrouver	moi-même.	Et	si	elle	détruisait	le	fragile équilibre	que	je	me	suis	créé	? 

—	Byron	Bay,	c’est	pas	vraiment	à	côté	de	Melbourne.	Je	me	disais	que	ça	te	ferait	plaisir	de	faire	un saut,	mais	si	tu	préfères	jouer	les	indépendantes…

—	Bon	Dieu,	maman,	arrête,	s’il	te	plaît,	je	n’ai	plus	six	ans	! 

—	Ton	comportement	ne	le	prouve	pas. 

—	 J’ai	 envie	 de	 te	 voir,	 dis-je	 dans	 le	 dos	 de	 ma	 main	 comme	 si	 mon	 corps	 voulait	 rattraper	 ce mensonge. 

Dire	la	vérité	n’est	même	pas	envisageable.	Et,	aussi	satisfaisante	qu’une	crise	de	colère,	l’idée	que c’est	maman	qui	me	finance	ce	voyage	me	contraint	encore	plus. 

—	Non,	vraiment,	j’ai	très	envie. 

J’essaye	d’être	le	plus	convaincante	possible	parce	qu’elle	n’a	pas	l’air	d’y	croire. 

—	 Envoie-moi	 les	 détails	 de	 votre	 séjour	 et	 on	 va	 s’organiser.	 Je	 serai	 votre	 guide	 touristique. 

Melbourne	est	une	ville	épatante	;	il	y	a	plein	de	choses	à	faire. 

Je	réfléchis	déjà	à	la	façon	d’éviter	une	rencontre	entre	Bran	et	ma	mère.	Il	est	 à	moi.	Un	instinct	de possession	m’envahit.	Je	ne	veux	pas	entendre	son	opinion	et	ses	critiques	sur	son	caractère,	ce	qu’elle	ne manquera	pas	de	faire,	ni	ses	comparaisons	déplacées	avec	le	parfait	Tanner,	le	parfait	compagnon	de	la parfaite	Pippa. 

Bran	n’est	pas	parfait,	moi	non	plus.	Et	peut-être	que	c’est	bien	comme	ça. 

Peut-être	que	c’est	mieux	que	bien,	même.	Nous	ne	sommes	parfaits	que	l’un	pour	l’autre. 

—	Il	faut	que	je	bouge,	là.	Tu	as	des	choses	à	faire,	et	moi,	je	suis	en	retard	à	un	rendez-vous.	Je	me fais	une	joie	de	te	voir…	C’est	super. 

Au	moins,	j’arrive	à	montrer	plus	d’enthousiasme	qu’un	bison	agonisant	dans	les	sables	mouvants. 

—	Très	bien,	lâche-t-elle	d’une	voix	rauque. 

Je	me	demande	si	c’est	vraiment	du	thé	qu’elle	boit	dans	cette	tasse. 

—	Je	t’aime,	coccinelle. 

Et	voilà	la	confirmation.	Elle	n’utilise	ce	surnom	que	lorsqu’elle	oscille	sur	l’étroite	frontière	 entre gaie	et	soûle.	Une	fois	qu’elle	franchit	la	ligne,	elle	devient	plus	agressive	qu’affectueuse. 

—	Oui,	moi	aussi,	maman.	À	bientôt. 

 Sauf	si	tu	te	désintègres,	au	rythme	où	tu	es	partie. 	 Je	 coupe	 la	 communication.	 En	 moins	 de	 cinq secondes,	 je	 fais	 un	 raid	 sur	 mon	 tiroir	 du	 haut	 pour	 avaler	 comme	 des	 bonbons	 mes	 suppléments alimentaires,	vitamine	B,	C,	D	et	E.	Je	me	fais	tout	l’alphabet. 

Je	ne	sais	pas	si	ça	aide,	mais	mes	nerfs,	embrasés	par	le	cortisol	sécrété	en	quantité	par	mon	cerveau pendant	cette	conversation,	menacent	d’exploser. 

—	N’y	pense	pas,	n’y	pense	pas,	n’y	pense	pas. 

Je	répète	les	mots	comme	une	incantation	magique.	Si	maman	parvient	à	m’exaspérer	si	violemment	à travers	l’ordinateur,	qu’est-ce	qui	va	se	passer	quand	on	se	retrouvera	dans	la	même	pièce	? 

Je	tapote	mes	doigts	au	rythme	qui	me	calme	jusqu’à	ce	que	je	me	sente	un	peu	mieux.	De	l’autre	côté de	la	chambre,	mon	portefeuille	apparaît	enfin	sous	mon	oreiller.	Aucune	idée	de	la	façon	dont	il	a	atterri là.	Je	le	fourre	dans	mon	sac	avec	de	la	crème	solaire	et	du	gloss. 

Je	vérifie	une	nouvelle	fois	les	prises	électriques.	Rien	n’est	branché.	Je	suis	prête	à	sortir,	mais	mes pieds	 refusent	 de	 bouger.	 Je	 tapote	 encore.	 Je	 pars	 enfin,	 aussi	 vite	 que	 si	 j’étais	 poursuivie	 par	 des démons	armés	de	fourches. 

En	arpentant	le	couloir	vers	l’ascenseur,	je	passe	devant	la	chambre	de	Marti.	Un	riff	de	guitare	filtre sous	la	porte. 

—	 Quand	le	monde	fout	le	camp,	tout	ce	qu’il	te	reste	à	faire,	c’est	t’enflammer. 

Une	autre	fille	attend	à	côté	de	l’ascenseur.	Elle	remarque	que	je	suis	essoufflée	et	me	toise,	intriguée. 

—	Tu	montes	ou	tu	descends	?	me	demande-t-elle,	un	doigt	prêt	à	appuyer	sur	le	bouton. 

—	Je	descends. 

Au	trente-sixième	dessous. 

—	Eh	!	eh	!	eh	!	jolie	demoiselle. 

Bran	me	couvre	les	yeux	de	ses	mains	en	arrivant	de	derrière,	me	baignant	de	bonheur. 

—	Eh	!	toi-même	! 

Il	s’est	enfoncé	une	casquette	sur	la	tête,	et	ses	cheveux	ressortent	derrière	ses	oreilles.	Je	lui	souris, il	me	sourit	et,	l’espace	d’un	instant,	plus	rien	n’existe. 

Comme	 si	 je	 redevenais	 une	 fille	 comme	 les	 autres,	 pas	 une	 tarée	 qui	 vient	 de	 s’échapper	 de	 sa chambre	en	courant. 

—	Quoi	de	neuf	? 

Il	entrelace	nos	doigts,	m’attire	contre	lui. 

—	Rien. 

—	Menteuse…

Il	me	serre	plus	près	encore	et	ses	yeux	me	scrutent,	implacables. 

—	Viens,	on	va	marcher	un	peu. 

Je	suis	soulagée	qu’il	n’insiste	pas. 

—	Ça	te	va	?	demande-t-il.	Qu’on	se	tienne	par	la	main	? 

—	Je	ne	pense	pas	qu’on	commette	une	quelconque	atteinte	à	la	pudeur,	dis-je	dans	un	petit	rire. 

—	Je	mène	une	expérience. 

—	Et	je	suis	ton	cobaye	? 

—	Très	mignon,	mon	cobaye. 

Bran	se	penche	vers	moi	et	m’embrasse	derrière	l’oreille	en	murmurant. 

—	Je	teste	la	théorie	«	Je	peux	devenir	une	meilleure	personne	». 

—	Et	me	tenir	la	main,	ça	va	t’aider	à	atteindre	ton	objectif	? 

—	 Te	tenir	la	main,	oui. 

Il	enveloppe	mon	cœur	d’une	douceur	merveilleuse.	C’est	dans	des	instants	pareils	qu’il	m’ouvre	la porte,	 et	 je	 suis	 comme	 une	 enfant	 impatiente	 de	 goûter	 tous	 les	 parfums	 de	 la	 glace	 qu’on	 vient	 de	 lui offrir. 

On	passe	à	côté	de	familles,	de	vieux	couples,	de	types	maigrichons	à	vélo,	de	jolies	filles	en	robes	à bretelles.	Ils	me	semblent	droit	sortis	d’un	film	des	années	1930.	Malgré	la	lumière	éclatante,	je	les	vois en	sépia.	Bran	est	le	seul	en	couleurs	et	je	flotte	à	ses	côtés.	Je	plane	dans	le	soleil. 

—	Je	pars	la	semaine	prochaine…

Comme	Icare,	je	m’écroule	au	sol. 

—	Oh	!…

Il	s’arrête	et	me	tourne	vers	lui. 

—	Pas	pour	toujours	!	Allez,	tu	devrais	voir	ta	tête	! 

Je	pose	ma	main	libre	sur	ma	joue. 

—	Je	devrais	être	flatté	par	ta	réaction,	mais	on	dirait	vraiment	que	je	viens	d’écrabouiller	ton	petit chiot. 

—	Je	ne	m’y	attendais	pas,	c’est	tout.	Tu	vas	où	? 

Est-ce	que	ça	sonne	assez	détachée	? 

—	 Tassie,	 répond-il,	 mais	 il	 sent	 bien	 que	 je	 ne	 comprends	 pas.	 La	 Tasmanie,	 tu	 te	 souviens	 ?	 Je passe	un	entretien	pour	convaincre	mon	ancien	directeur	de	recherche	de	me	donner	une	autre	chance.	Et je	 veux	 aussi	 m’assurer	 que	 mes	 notes	 compteront	 pour	 mon	 mémoire.	 Sur	 la	 chaîne	 alimentaire universitaire,	je	suis	quelque	part	entre	l’amibe	et	le	protozoaire	;	alors,	faut	que	je	me	bouge	un	peu.	Tu veux	venir	? 

Je	reste	sans	voix.	J’ai	bien	entendu	ce	qu’il	vient	de	me	proposer	?	Non,	sans	doute	que	non. 

—	Eh	!	cache	ta	joie	!	lance-t-il	en	esquissant	un	sourire	incertain. 

—	Je	ne	suis	pas	sûre	de	comprendre…

—	Tu	veux	voir	la	Tasmanie	?	C’est	vraiment	beau. 

—	Venir	?	Avec	toi	?	En	voyage	? 

Je	ferme	la	bouche	pour	ne	pas	enchaîner	les	questions	à	l’infini. 

—	Je	sais	que	je	te	préviens	à	la	dernière	minute	et	que	tu	as	cours.	Je	t’oblige	à	rien.	Je	dois	y	aller et	je	pensais	que	tu	aimerais	peut-être	m’accompagner.	Visiter	l’île.	Tu	es	à	peine	sortie	de	Melbourne…

—	Je	suis	assez	occupée	avec	les	études,	dis-je	en	haussant	les	épaules. 

—	Ce	n’est	pas	une	excuse	pour	te	protéger	? 

Il	voit	trop	clair	en	moi. 

—	Détends-toi,	Capitaine.	Ne	panique	pas,	ne	réfléchis	pas	trop	loin. 

—	C’est	pas	vraiment	possible…

Je	me	croise	les	bras	pour	qu’il	ne	voie	pas	que	mes	mains	tremblent. 

—	On	peut	prendre	ma	voiture	sur	le	ferry,	voyager	de	nuit	et	rouler	vers	le	cœur	de	l’île.	Hobart	est une	ville	très	sympa.	Une	mordue	d’histoire	comme	toi	devrait	sauter	sur	l’occasion.	C’était	une	colonie pénitentiaire,	à	l’époque,	et	la	plupart	des	vieux	bâtiments	sont	encore	en	bon	état. 

—	Tu	vas	dormir	où	? 

—	 Mon	 oncle	 habite	 là-bas,	 dans	 un	 vieux	 chalet	 de	 pêcheur	 de	 baleines	 à	 Battery	 Point.	 Il	 vaut	 le détour.	Ce	serait	sympa	qu’on	passe	un	peu	de	temps	ensemble	avant…

Il	ne	finit	pas	sa	phrase	et	me	glisse	une	mèche	de	cheveux	derrière	l’oreille.	Je	complète	à	sa	place	:

—	…	avant	que	je	rentre…

Mon	séjour	en	Australie	touche	à	sa	fin. 

—	Tu	vas	louper	une	semaine	de	cours,	mais	je	te	promets	de	te	faire	visiter	des	lieux	incroyables. 

Des	splendeurs. 

—	Hmmm…

Mes	 notes	 sont	 vraiment	 très	 bonnes.	 Je	 n’ai	 aucun	 examen	 de	 prévu	 la	 semaine	 prochaine,	 aucun projet	en	cours	que	je	ne	maîtrise	pas. 

—	Hmmm,	ça	veut	dire	oui	? 

—	Je	réfléchis. 

—	OK,	je	te	laisse	un	peu	de	temps	pour	décider. 

Il	recule	de	quelques	pas,	tourne	autour	de	moi	deux	fois	et	m’attrape	la	taille	par-derrière. 

—	Alors	? 

Son	enthousiasme	est	contagieux. 

—	Tu	es	impatient,	on	dirait	? 

Je	ris. 

—	Quand	il	s’agit	de	toi,	très. 

Mon	estomac	se	serre.	Comme	si	j’étais	capable	de	refuser. 

—	Oui.	D’accord.	Oui	!	Je	m’engage	ici	et	maintenant	!	Pourquoi	pas	? 

—	Vraiment	? 

Il	 m’attire	 contre	 lui,	 et	 sa	 bouche	 est	 chaude.	 Nos	 nez	 se	 touchent.	 Je	 m’approche	 encore	 pour intensifier	 le	 baiser.	 Ses	 mains	 glissent	 dans	 les	 poches	 de	 mon	 jean.	 Il	 me	 serre	 tout	 contre	 lui,	 et	 nos corps	s’encastrent	comme	des	pièces	de	puzzle. 

L’embrasser,	lui	parler,	le	voir,	j’aime	ça	plus	que	tout	au	monde.	Mais	ni	lui	ni	moi	n’avons	voulu parler	de	ce	qui	nous	attend	dans	un	avenir	pas	si	lointain.	Je	quitte	bientôt	l’Australie.	Je	sais	que	c’est ce	 que	 Bran	 a	 failli	 dire,	 que	 la	 Tasmanie	 est	 notre	 dernière	 chance	 d’avoir	 une	 aventure	 avant	 mon départ. 

Avant	que	je	ne	le	revoie	plus	jamais. 
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Je	manœuvre	la	Kingswood	sur	les	docks	du	port	de	Melbourne.	Une	longue	file	de	voitures	attend pour	prendre	le	 Spirit	of	Tasmania,	le	ferry	blanc	amarré	sur	le	quai. 

—	On	va	traverser	la	baie	de	nuit,	et	le	trajet	en	voiture	nous	prendra	trois	heures	le	matin	?	demande Talia	qui	aime	toujours	garder	le	contrôle. 

Plus	 tôt,	 je	 lui	 ai	 donné	 un	 atlas	 des	 routes	 de	 Tasmanie	 qu’elle	 a	 serré	 dans	 ses	 bras	 comme	 une enfant	qui	s’émerveille	devant	son	nouveau	vélo	flambant	neuf. 

—	En	gros,	c’est	ça. 

Une	nuit	en	mer	seul	avec	elle.	Je	tapote	mes	doigts	sur	le	volant	pour	canaliser	ma	nervosité.	Ah…, comme	 si	 ça	 allait	 se	 produire.	 Qu’est-ce	 que	 je	 fais	 ici,	 avec	 elle	 ?	 Peur	 que	 cette	 idée	 m’explose	 en pleine	figure. 

Chaque	 personne	 a	 un	 numéro.	 Quelqu’un	 peut	 avoir	 le	 cent,	 un	 autre,	 le	 zéro.	 Le	 mien,	 c’est	 la médiane	 entre	 les	 deux	 ;	 Talia	 a	 le	 un.	 Elle	 a	 couché	 avec	 un	 gars	 seulement,	 le	 petit	 ami	 de	 sa	 sœur défunte,	 et	 ce	 branleur	 a	 tout	 gâché.	 À	 cause	 de	 lui,	 elle	 s’est	 sentie	 sale	 et	 indigne.	 Encore	 heureux qu’elle	ne	connaisse	pas	les	détails	de	mon	histoire	sordide.	Et	si	elle	ne	parvenait	pas	à	comprendre	que je	ne	cherchais	pas	à	étoffer	mon	carnet	de	chasse	?	J’ai	simplement	agi	comme	le	lâche	que	je	suis. 

Elle	grimace,	plongée	dans	ses	pensées,	et	mon	estomac	se	noue.	Qu’est-ce	qu’elle	fait	ici,	avec	moi	? 

Je	n’ai	pas	remporté	assez	de	points	de	karma	pour	mériter	une	fille	comme	elle	dans	ma	vie. 

—	Ça	n’aurait	pas	pris	quelque	chose	comme	une	heure,	en	avion	? 

—	Plus	ou	moins,	oui…

J’aurais	dû	me	douter	qu’elle	me	ferait	remarquer	l’évidence. 

—	Je	veux	dire…	Le	prends	pas	mal…

Elle	parle	vite,	de	peur	de	me	vexer. 

—	Je	suis	très	excitée	par	le	bateau…

—	Je	prends	pas	l’avion. 

J’attends	parce	que	ce	n’est	pas	une	fille	qui	peut	passer	à	côté	d’une	information	pareille. 

—	Quoi…,	jamais	? 

Ses	épaules	en	tombent. 

—	Jamais. 

J’imagine	 ce	 qu’elle	 pense.	 Elle	 vit	 de	 l’autre	 côté	 de	 l’océan.	 À	 moins	 que	 je	 n’aie	 l’intention	 de faire	une	longue	croisière	sur	le	 Black	Pearl,	ça	présente	un	sérieux	obstacle	pour	nous. 

—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	?	Les	pleurs	d’un	bébé	t’ont	donné	envie	de	mourir	pendant	un	long	vol	? 

Je	ne	me	laisse	pas	duper	par	son	petit	gloussement	nonchalant.	Il	vaut	mieux	que	je	lui	explique	tout de	suite. 

—	Une	panne	de	moteur	sur	l’océan	Indien,	quand	je	revenais	d’Europe,	l’année	dernière. 

—	Quoi	? 

Ses	sourcils	montent	pratiquement	jusqu’à	sa	frange. 

—	Tu	plaisantes	? 

—	On	a	dû	atterrir	en	catastrophe	au	Timor	oriental. 

J’ai	l’impression	qu’une	tempête	souffle	sur	moi.	Je	déteste	évoquer	cet	épisode. 

—	Attends.	L’année	dernière,	tu	dis	?	Bon	Dieu	!	Tu	étais	à	bord	de	cet	avion	?	Ça	a	fait	la	une	de	tous les	journaux	! 

Elle	claque	des	doigts. 

—	Le	vol	miracle…	C’est	comme	ça	qu’on	l’a	appelé. 

Je	déteste	aussi	ce	petit	nom	débile. 

—	Les	types	qui	écrivent	les	gros	titres	sont	pas	vraiment	des	poètes…

—	Les	moteurs	se	sont	arrêtés	de	fonctionner.	Vous	avez	évité	de	justesse	le	crash. 

—	Ouais. 

—	Tu	es	un	survivant	!	Ça	t’a	changé	? 

Elle	me	dévisage	comme	si	j’étais	un	héros.	Comme	si	quelqu’un	d’autre	que	le	pilote	dans	cet	avion pouvait	en	tirer	la	moindre	gloire. 

—	Je	ne	crois	pas	aux	signes,	mais,	si	j’y	croyais,	je	dirais	que	l’univers	m’a	conseillé	de	pas	trop	me faire	d’illusions. 

—	Comment	ça	? 

—	Pas	la	peine	de	trop	mettre	d’espoir	dans	l’avenir. 

La	porte	du	ferry	s’ouvre	comme	une	bouche	affamée.	Les	voitures	avancent	et	j’appuie	un	peu	sur	la pédale. 

—	C’est	morbide,	commente-t-elle	dans	un	froncement	de	sourcils. 

Pourquoi	 je	 ne	 me	 contente	 pas	 de	 lui	 servir	 un	 conte	 de	 fées	 ?	 Que	 se	 trouver	 face	 à	 la	 mort	 et	 y réchapper	te	change,	te	fait	voir	la	vraie	valeur	de	la	vie	? 

Parce	que	ce	sont	des	foutaises.	En	tout	cas,	pour	moi.	La	tension	m’agrippe	le	bas	du	dos. 

—	Tu	veux	savoir	la	vérité	?	Morbide.	C’est	regarder	des	étrangers	faire	face	à	la	mort.	Une	maman qui	 se	 montre	 courageuse	 pour	 ses	 deux	 enfants.	 Une	 vieille	 dame	 se	 cramponner	 à	 son	 chapelet.	 Un couple,	de	retour	de	sa	lune	de	miel	sûrement,	débordant	d’amour.	Une	hôtesse	de	l’air,	attachée	sur	son siège	devant	moi,	qui	regarde	par	le	hublot	en	pleurant. 

—	Et	toi	? 

—	Quoi,	moi	? 

—	 Tu	 en	 étais	 où,	 à	 cet	 instant,	 en	 côtoyant	 la	 mort	 de	 si	 près	 ?	 Quelles	 pensées	 ont	 traversé	 ton esprit	? 

Elle	 me	 scrute	 comme	 si	 j’avais	 la	 réponse	 à	 une	 question	 fondamentale.	 Je	 pourrais	 lui	 mentir.	 Je devrais	peut-être. 

Mais	non.	Je	lui	dois	la	vérité,	même	si	elle	est	entachée	par	mes	démons. 

—	J’ai	pensé	à	prier,	ce	que	je	ne	fais	vraiment	jamais…

—	Ça	me	paraît	une	excellente	idée	pour	commencer. 

—	Exact.	Mais	je	l’ai	pas	fait.	Parce	que	c’est	pas	un	dieu	qui	a	mis	notre	avion	en	panne	ou	qui	nous a	conduits	à	terre.	On	a	eu	de	la	chance,	ça	arrive	parfois.	Et,	la	plupart	du	temps,	c’est	le	contraire	qui	se produit.	Une	question	de	chance,	pas	de	destin.	Je	suis	resté	assis	sur	mon	siège.	C’est	tout.	Patiemment. 

—	Alors,	tu	reprendras	plus	jamais	l’avion	? 

—	Je	préfère	garder	le	contrôle	quand	c’est	possible. 

—	Et	si	le	bateau	coule	?	Ou	que	tu	glisses	sur	le	pont	? 

Elle	me	montre	la	balustrade	tout	en	haut. 

—	Ou	par-dessus	bord	?	Quand	tu	as	ça	dans	la	tête	–	et	c’est	ce	que	j’essaye	d’éviter	au	maximum	–, des	désastres	potentiels	t’attendent	à	chaque	tournant.	Quand	on	pense	qu’on	a	le	contrôle,	on	se	leurre. 

—	Je	peux	au	moins	contrôler	si	je	décide	de	prendre	l’avion. 

—	Mais	toute	la	vie,	c’est	un	jeu	de	hasard. 

—	Écoute,	quand	il	s’agit	de	l’avion,	je	ne	préfère	pas	la	jouer	à	pile	ou	face. 

Mes	mots	sortent	plus	tranchants	que	je	ne	l’aurais	voulu.	Talia	n’a	pas	l’air	vexée	;	elle	me	gratifie plutôt	de	son	regard	intrigué. 

—	Quoi	? 

—	Rien,	répond-elle	sur	un	ton	qui	pourrait	s’interpréter	de	mille	façons	différentes. 

J’abandonne	 le	 sujet.	 Contrairement	 à	 certains	 passagers,	 je	 n’ai	 pas	 essayé	 de	 tirer	 avantage	 des projecteurs	 dirigés	 sur	 le	 vol	 miracle.	 Parader	 dans	 les	 émissions	 de	 téléréalité	 et	 répondre	 à	 des interviews	larmoyantes	me	semblaient	pire	que	de	la	torture.	Ce	sont	des	merdes	qui	arrivent.	Faut	aller de	l’avant. 

On	 se	 gare	 pour	 rejoindre	 la	 vague	 de	 voyageurs	 qui	 se	 rassemblent	 à	 l’étage,	 sur	 le	 pont	 du	 ferry équipé	de	sièges	pareils	à	ceux	qu’on	trouve	dans	les	stades. 

Talia	se	tourne	pour	les	suivre. 

—	On	va	par	là,	affirme-t-elle,	alors	que	je	l’attire	dans	l’autre	direction. 

—	Non,	pas	du	tout. 

La	 petite	 surprise	 que	 j’avais	 planifiée	 risque	 de	 tomber	 à	 l’eau	 à	 cause	 de	 cette	 discussion	 de catastrophe	aérienne. 

—	Mais…

—	Je	nous	ai	réservé	une	cabine,	Capitaine. 

—	A…attends…	On	va	dormir	ensemble	? 

Mon	 cœur	 s’emballe	 lorsqu’on	 longe	 le	 couloir	 étroit.	 Je	 comprends	 tout	 à	 fait	 ce	 que	 sa	 question implique. 

Son	souffle	haletant	me	fait	chavirer	comme	un	paquebot	dans	une	tempête. 

Comment	parvient-elle	à	affronter	le	monde	avec	tellement	de	frayeur	?	Pourtant,	elle	ne	fait	pas	que survivre,	elle	croque	la	vie	à	pleines	dents,	avec	intelligence	et	sensibilité.	Moi,	tout	ce	que	je	fais,	c’est bouder	 avec	 mes	 idées	 noires,	 me	 rejouer	 une	 vie	 depuis	 longtemps	 perdue.	 Cette	 Américaine	 culottée avec	 ses	 petits	 yeux	 tristes	 est	 une	 battante.	 Et,	 peut-être	 que	 c’est	 égoïste,	 mais	 j’ai	 envie	 de	 me rapprocher	le	plus	près	possible	de	ce	qu’elle	accomplit,	me	rapprocher	d’elle. 

—	Chambre	deux	cent	vingt-six,	dis-je	en	sortant	la	réservation	de	ma	poche	pour	revérifier.	Ici	! 

J’ouvre	 la	 porte.	 La	 cabine	 est	 étroite,	 avec	 deux	 lits	 jumeaux.	 Je	 pose	 nos	 sacs	 sur	 la	 petite	 table, sous	le	hublot.	Talia	s’appuie	sur	mon	épaule	et	se	penche	en	avant	pour	regarder	les	grues	et	les	cargos sur	le	port	de	Phillip	Bay.	Son	corps	embaume	la	vanille,	un	parfum	délicat	et	rassurant. 

Je	 contrôle	 mon	 anticipation	 croissante.	 Cette	 fille	 est	 comme	 les	 cadeaux	 de	 Noël.	 J’ai	 tellement envie	de	l’ouvrir.	Mais	j’ai	peur	qu’on	soit	tous	les	deux	déçus,	que	le	moment	ne	soit	pas	à	la	hauteur	de nos	attentes. 

—	Talia,	dis-je	doucement. 

Si	 bas	 que	 je	 ne	 suis	 pas	 sûr	 qu’elle	 m’ait	 entendu.	 Si	 je	 dois	 le	 répéter,	 ça	 en	 diminuera	 l’impact. 

Elle	se	tourne	enfin. 

Son	 regard	 se	 pose	 d’abord	 sur	 mes	 chaussures,	 mais	 remonte	 jusqu’à	 mon	 visage.	 Ses	 yeux	 me caressent	et	allument	tous	mes	sens. 

—	On	monte	sur	le	pont	pour	rejouer	la	grande	scène	de	Rose	et	Jack	dans	 Titanic	? 

Parfois,	je	ne	comprends	rien	à	ce	qu’elle	dit.	Mais	elle	est	tellement	craquante. 

—	Non	?	lance-t-elle	en	remarquant	mon	expression	vide.  Titanic	?	Je	suis	le	roi	du	monde	? 

—	Non. 

Je	promène	un	doigt	sur	sa	mâchoire.	Ce	n’est	pas	une	fille	dont	je	veux	profiter.	C’est	une	fille	que	je ne	voudrais	jamais	laisser	repartir. 

Ses	pupilles	se	dilatent	au	point	de	chasser	les	iris. 

—	Qu’est-ce	qu’on	va	faire	? 

—	Ce	dont	je	rêve	depuis	le	moment	où	je	t’ai	vue	dans	ta	robe	blanche	au	coin	de	Lygon	Street. 

Les	deux	petites	rides	entre	ses	yeux	apparaissent. 

—	Talia…,	arrête,	laisse-toi	aller,	sois	ici	avec	moi. 

—	Pourquoi	?	Pourquoi	maintenant,	après	tout	ce	temps,	tu	veux	le	faire	? 

—	Faire	l’amour	avec	toi	? 

Elle	sursaute	en	m’entendant	prononcer	ces	mots. 

Oui,	je	gagne	du	temps	en	répondant	à	sa	question	par	une	question. 

—	Talia,	ne	réfléchis	plus.	Parfois,	il	vaut	mieux	se	laisser	porter	par	le	courant. 

—	OK,	lâche-t-elle	dans	un	demi-sourire,	ses	yeux	toujours	aussi	interrogateurs. 

Quoi	?	Elle	se	contente	de	cette	explication	?	Pas	sûr	comment	j’ai	réussi	à	la	convaincre.	Tout	ce	que je	sais,	c’est	que	je	suis	décidé	à	aller	jusqu’au	bout.	Je	ne	dois	rien	précipiter,	mais	je	ne	reculerai	plus. 

—	Je…	Bon	Dieu…,	ça	me	fait	bizarre,	bredouille-t-elle.	Je	sais	pas	quoi	faire,	maintenant. 

—	Qu’est-ce	que	tu	voudrais	faire	? 

Je	suis	curieux.	Hâte	d’entendre	ce	qu’elle	va	dire	;	elle	est	tellement	imprévisible. 

Elle	me	regarde	en	silence. 

—	Enlève	ton	tee-shirt,	dit-elle	enfin. 

Je	réprime	mon	sourire	pour	ne	pas	qu’elle	pense	que	je	me	moque	d’elle. 

J’attrape	mon	tee-shirt	par	le	cou	et	je	le	retire. 

Son	expression	ne	change	pas.	Elle	garde	un	visage	de	marbre,	parfaitement	sérieux. 

—	Les	chaussures. 

Je	m’exécute. 

—	Les	chaussettes	aussi,	j’imagine. 

Petit	hochement	de	tête.	Elle	ne	laisse	rien	filtrer	de	ses	émotions. 

 Bon	sang,	Talia.	Lâche-toi.	Je	ne	suis	pas	en	pierre	! 

Elle	défait	ma	ceinture	d’une	main	et	ouvre	le	bouton.	Des	frissons	parcourent	ma	peau.	Je	suis	dur avant	même	qu’elle	baisse	mon	pantalon	et	mon	boxer. 

Je	ferme	les	yeux,	mordille	l’intérieur	de	ma	lèvre	inférieure	et	anticipe	le	contact	de	sa	main	sur	mon sexe.	Mais	rien.	Je	suis	sur	le	point	d’ouvrir	les	yeux,	quand	je	sens	le	frôlement	de	ses	lèvres	sur	mes paupières.	Elle	embrasse	la	gauche,	puis	la	droite,	le	bout	de	mon	nez	et	mes	joues.	Elle	ne	me	touche	pas avec	ses	mains,	seulement	avec	sa	magnifique	bouche.	Sa	douceur	me	bouleverse.	Elle…,	elle	ne	se	sert pas	 de	 moi.	 Je	 ne	 suis	 pas	 une	 conquête,	 mais	 une	 personne	 à	 chérir.	 J’ai	 été	 avec	 des	 filles	 qui	 m’ont littéralement	dévoré,	mais	elles	ne	m’ont	pas	emmené	aussi	loin	que	Talia	à	cette	seconde. 

Le	plaisir	est	trop	intense.	Ses	lèvres	frôlent	les	miennes	et	je	glisse	les	mains	sur	ses	hanches. 

—	Non,	murmure-t-elle.	Ne	me	touche	pas.	Pas	encore. 

Je	serre	les	poings. 

—	C’est	affreux,	Capitaine	! 

—	Vraiment	? 

Elle	dépose	des	baisers	le	long	de	mon	cou,	jusqu’à	ma	poitrine. 

—	Affreux	? 

Sa	langue	habile	fait	le	tour	d’un	téton	et,	quand	je	gémis,	le	son	vient	directement	de	mon	âme. 

—	Je	te	le	ferai	payer	! 

Ma	voix	est	rauque	de	désir. 

—	J’y	compte	bien	! 

Elle	 taquine	 mon	 ventre	 de	 ses	 doigts.	 Mon	 plan	 de	 séduction	 se	 retourne	 contre	 moi.	 Je	 perds	 le contrôle.	 Moi	 qui	 avais	 l’intention	 de	 me	 retenir,	 je	 vais	 jouir	 plus	 vite	 qu’un	 môme	 de	 quatorze	 ans devant	un	catalogue	de	sous-vêtements. 

Je	 sens	 que	 ça	 vient.	 Une	 pression	 commence	 à	 devenir	 insoutenable	 à	 la	 base	 de	 mon	 pénis.	 J’ai envie	d’elle,	tellement	envie	d’elle	! 

Non,	bon	Dieu,	fais	un	effort	!	Je	suis	plus	excité	que	jamais	de	toute	ma	vie.	Elle	longe	mon	sexe	de sa	main.	Même	avec	elle,	avec	Adie,	je	n’arrivais	pas	aussi	loin	aussi	vite. 

 Calme-toi	ou	tu	vas	foutre	en	l’air	ce	moment	dans	la	main	de	Talia. 

Je	recule	mes	hanches	et	je	profite	de	la	surprise	pour	saisir	ses	poignets. 

Elle	s’humecte	les	lèvres. 

—	Je…	Est-ce	que…	tu	voudrais	que	je	fasse	autrement	?…

Je	la	fais	taire	avec	ma	bouche,	la	rassure	avec	ma	langue.	Je	nous	entraîne	vers	un	des	lits,	et	mon pénis	 se	 pose	 sur	 son	 ventre,	 qui	 me	 guide	 dans	 la	 bonne	 direction.	 Le	 problème	 avec	 Talia,	 c’est	 que même	l’embrasser	est	trop	bon.	Elle	pousse	ces	petits	gémissements	envoûtants	et,	en	se	frottant	contre mon	sexe,	ses	cuisses	vibrent. 

Je	baisse	la	tête	pour	lui	avaler	les	seins	à	travers	sa	chemise,	et	son	souffle	rapide	devient	frénétique. 

Elle	libère	ses	mains,	et	ses	genoux	cognent	contre	la	couchette.	Quand	je	me	redresse	légèrement,	je vois	qu’elle	essaye	frénétiquement	de	retirer	son	pantalon.	Ses	doigts	tremblent.	La	voir	ainsi	renforce	la pression	 dans	 mon	 bas-ventre	 comme	 une	 violente	 injection	 de	 désir.	 Je	 m’apprête	 à	 l’aider,	 mais	 elle baisse	sa	braguette. 

—	Tu	as	un	préservatif	? 

Une	boucle	de	ses	cheveux	tombe	sur	son	front,	alors	qu’elle	penche	la	tête. 

—	Oui,	une	minute. 

Je	tends	la	main	vers	mon	jean	au	sol	et	en	profite	pour	respirer	profondément.	Je	brûle	de	l’intérieur. 

Cet	appétit	me	consume.	Je	sors	mon	portefeuille	de	la	poche	de	derrière,	prends	le	préservatif	et	déchire l’aluminium.	Le	son	me	rend	triste. 

La	première	fois.	Après,	ce	n’est	plus	jamais	aussi	bon. 

C’est	 l’instant	 que	 j’ai	 repoussé	 toute	 cette	 année.	 Le	 point	 culminant,	 quand	 le	 spectre	 des possibilités	semble	encore	ouvert	et	dégagé.	Certains	croient	que	les	cœurs	brisés	se	ressoudent	comme les	Lego.	J’aime	toutes	les	filles	dans	ce	court	laps	de	temps,	quand	la	chaleur	monte	jusqu’à	ce	que	la réalité	revienne	et	que	je	comprenne	que	j’ai	encore	confondu	la	luxure	et	l’amour. 

Et	il	ne	reste	plus	que	la	culpabilité.	Et	la	tristesse.	Mais	je	recommence	encore	et	encore	parce	que je	suis	accro	à	ces	quelques	secondes,	ces	instants	de	possibilités. 

J’enfile	la	capote	en	pinçant	le	bout.	Quel	imbécile	!	J’ai	essayé	de	résister	à	Talia,	vraiment.	Mais c’est	comme	passer	à	côté	d’une	tablette	de	chocolat	tous	les	jours	sans	la	manger.	C’est	impossible	de	ne pas	goûter.	J’ai	exploré	son	sexe	de	ma	bouche,	bon	sang	!	Elle	est	si	douce,	si	chaude	et	si	présente.	Ça me	fait	un	peu	mal	au	cœur	parce	qu’elle	me	donne	tout.	Je	vais	tout	prendre	comme	le	connard	que	je suis. 

Elle	tremble,	émue.	Je	suis	à	bout.	Je	risque	de	me	lâcher	bien	trop	tôt.	Je	lève	la	tête	et	me	redresse. 

Son	 regard	 reste	 rivé	 sur	 mon	 sexe.	 L’espace	 d’une	 seconde,	 le	 doute	 s’immisce.	 Est-ce	 qu’elle	 a autant	envie	de	moi	que	moi	d’elle	? 

—	Viens,	murmure-t-elle. 

—	Tu	es	sûre	? 

—	Je	ne	suis	jamais	sûre	de	rien,	Bran. 

Mon	cœur	tambourine	dans	ma	poitrine. 

—	Mais	je	sais	que	j’ai	besoin	de	toi	en	moi,	maintenant. 

Avant	qu’elle	ne	change	d’avis,	je	m’allonge	sur	elle	et	lui	prends	la	taille.	Mon	sexe	se	pose	entre ses	jambes.	Ça	y	est.	Je	l’embrasse	si	fort	que	nos	dents	s’entrechoquent.	«	Désolé,	voudrais-je	lui	dire en	glissant	en	elle.	Je	suis	désolé	de	faire	ça.	»	Plus	je	la	pénètre,	plus	je	la	sens	se	serrer	sur	moi. 

—	Oh	mon	Dieu,	c’est	tellement	bon	! 

Elle	ouvre	de	grands	yeux	étonnés,	son	joli	visage	encadré	par	mes	bras.	Elle	me	transperce	de	son regard	passionné. 

Je	me	balance	en	elle,	mais	elle	me	regarde	toujours.	Je	me	positionne	pour	l’atteindre	là	où	ça	lui	fait du	bien.	Le	plaisir	monte	en	elle.	Je	m’enfonce	plus	profondément	encore,	plus	fort.	Elle	ne	ferme	pas	les yeux.	Qui	sait	ce	qu’elle	voit	? 

On	continue,	on	se	lance	dans	une	danse	effrénée,	et	c’est	si	bon	que	je	ne	sais	pas	jusqu’où	on	pourra aller,	 si	 je	 dois	 continuer	 ou	 tout	 arrêter	 parce	 que	 plus	 jamais	 je	 ne	 pourrai	 retrouver	 cet	 instant. 

J’accélère	 ;	 mon	 corps	 affamé	 en	 demande	 plus	 encore.	 Elle	 pousse	 un	 grognement	 puissant	 sans	 la moindre	 inhibition.	 Elle	 chavire,	 et	 je	 serais	 un	 imbécile	 de	 ne	 pas	 l’emmener	 aussi	 loin	 qu’elle	 le réclame.	La	frustration	la	fait	pousser	un	autre	cri	qui	m’atteint	droit	au	cœur.	Je	n’ai	pas	le	droit	de	la décevoir,	maintenant.	Avec	mon	pouce,	je	caresse	son	clitoris.	Ses	lèvres	s’ouvrent,	mais	aucun	son	n’en sort. 

L’instant	est	délicieux	;	je	ne	veux	pas	qu’il	s’arrête. 

J’embrasse	 encore	 une	 fois	 Talia,	 passionnément,	 et	 je	 la	 sens	 basculer.	 Des	 vagues	 puissantes	 me pressent	le	sexe,	m’emportant	avec	elle. 

 Bon	sang. 

 Oh	mon	Dieu. 

 Mon	Dieu. 

 Talia. 

 Bon	sang. 

—	Bran	? 

Je	cligne	des	yeux.	C’est	bien	mon	nom.	Je	suis	comme	dans	un	rêve.	Talia	est	sous	moi,	les	sourcils froncés. 

—	Bran,	ça	va	? 

Est-ce	que	ça	va	?	Oui	? 

—	Tu	t’es	évanoui.	Tu	avais	les	yeux	ouverts…,	mais	tu	ne	me	voyais	pas…

 Oh	!	je	te	voyais,	Talia. 

Je	ris	de	soulagement,	incrédule.	Elle	a	l’air	perplexe. 

—	Tu	ne	peux	pas	rire	alors	que	tu	es	encore	en	moi	! 

Mince,	elle	est	vexée. 

Je	secoue	la	tête	et	lui	embrasse	le	front. 

—	Je	ne	me	moque	pas	de	toi.	Crois-moi.	C’est	juste…

—	Tu	as	intérêt	à	me	trouver	une	bonne	excuse	! 

—	C’est	la	vie…

Je	roule	sur	le	côté,	sans	sortir	de	son	corps.	Je	ne	veux	pas	rompre	le	lien.	Pas	encore.	Je	serre	ses cuisses	contre	mon	torse. 

—	C’est	la	vie	?	répète-t-elle,	toujours	aussi	intriguée. 

Je	 n’ai	 plus	 rien	 à	 ajouter.	 Tout	 ce	 que	 je	 peux	 faire,	 c’est	 être	 ici	 avec	 elle,	 la	 caresser	 tout doucement.	 Si	 quelqu’un	 regardait	 dans	 mon	 crâne,	 il	 n’y	 verrait	 que	 du	 ciel	 bleu,	 des	 nuages	 et	 du courage. 

Je	ne	l’aurais	jamais	cru	possible.	Pour	la	première	fois	depuis	un	an,	non	seulement	je	ne	le	regrette pas,	mais	je	me	suis	même	retrouvé	dans	un	univers	rempli	de	licornes	et	de	papillons.	Ce	qui	vient	de	se passer	était	bon,	plus	que	bon,	une	révélation.	Et	j’en	veux	encore.	Avec	elle.	Avec	elle	seulement. 

Après	quelques	secondes,	je	sors	d’elle	à	contrecœur.	Je	retire	le	préservatif.	J’en	ai	une	boîte	pleine dans	mon	sac,	mais,	désormais,	je	doute	que	ça	suffise. 

Elle	entre	sous	la	couverture	et	monte	le	drap	jusqu’à	son	menton. 

—	Bran,	désolée,	mais	tu	as	un	regard	vraiment	étrange…

Est-ce	que	faire	l’amour	avec	Talia	sera	toujours	comme	ça	?	Ou	est-ce	que	c’était	la	première	et	la dernière	fois	? 

Je	suis	un	scientifique	dans	l’âme.	La	seule	façon	de	le	découvrir,	c’est	de	réessayer	encore	et	encore. 
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—	Il	faut	qu’on	s’arrête	!	lance	Bran. 

—	Une	dernière	fois. 

Je	 le	 supplie	 sans	 ouvrir	 les	 yeux.	 Je	 me	 demande	 si	 ce	 n’est	 pas	 la	 fameuse	 goutte	 d’eau	 qui	 fait déborder	le	vase.	Si	on	n’exagère	pas	un	peu.	Il	ne	faut	pas	abuser	des	bonnes	choses,	et	là,	le	sexe	avec Bran	me	paraît	comme	la	version	adulte	des	bonbons	d’Halloween.	Sauf	que,	là,	ce	ne	sont	pas	mes	dents qui	prennent,	mais	mon	minou. 

Il	se	balance	contre	moi,	et	je	ne	m’inquiète	plus	du	tout	de	savoir	si	je	risque	l’indigestion.	Sa	main se	glisse	entre	mes	jambes,	ses	doigts	massent	mon	clitoris	à	un	rythme	envoûtant,	et	je	pousse	un	cri	de plaisir.	Peut-être	que	je	vais	le	regretter	au	matin,	que	je	me	réveillerai	avec	un	taux	de	sucre	dangereux. 

Mais	peut-être	que	je	resterai	dans	cet	état	de	félicité	absolue. 

Après,	on	s’endort,	allongés	sur	le	lit.	Je	n’ai	pas	eu	souvent	l’occasion	de	me	blottir	dans	les	bras d’un	homme,	mais,	chaque	fois,	j’ai	apprécié	cette	sensation	de	chaleur	et	de	protection.	Avec	Bran,	on dort	 nez	 contre	 nez,	 main	 dans	 la	 main.	 Et,	 d’une	 certaine	 façon,	 c’est	 encore	 plus	 intime,	 et	 j’ai l’impression	 qu’on	 est	 comme	 deux	 enfants	 dans	 un	 conte	 de	 fées.	 Hansel	 et	 Gretel,	 pendant	 que	 la méchante	sorcière	attend	derrière	notre	cage.	Dans	notre	cas,	ce	serait	le	monde. 

Mais,	comme	nous	ne	sommes	pas	frère	et	sœur,	je	garde	cette	analogie	pour	moi. 

Et,	plus	vite	que	je	ne	m’y	attendais,	arrive	le	matin.	Est-ce	que	la	nuit	dernière	a	vraiment	existé	? 

Tout	ce	qu’on	a	fait,	mon	Dieu,	nos	mouvements	enflammés…	Je	vais	garder	les	yeux	fermés	un	peu	plus longtemps. 

Je	ne	le	connais	pas	assez	pour	savoir,	en	écoutant	sa	respiration,	s’il	dort	ou	s’il	est	déjà	réveillé.	Il ne	dit	rien.	Finalement,	je	n’y	tiens	plus	et	ouvre	un	œil. 

—	Salut,	toi. 

L’expression	de	Bran	est	aussi	naïve	que	mon	sourire. 

Peut-être	 que	 je	 ne	 suis	 pas	 seule	 à	 penser	 comme	 ça.	 Peut-être	 qu’il	 ressent	 la	 même	 plénitude	 à l’intérieur	de	sa	poitrine. 

Un	grand	bol	de	plénitude	pour	tout	le	monde	! 

—	Hello. 

On	s’adresse	des	sourires	rayonnants	jusqu’à	ce	que	les	haut-parleurs	nous	ordonnent	de	descendre	du bateau.	On	n’a	pas	grand-chose	à	ranger,	mais	le	voyage	jusqu’à	la	voiture	prend	des	heures	parce	qu’on s’arrête	constamment	pour	s’embrasser. 

Bran	sort	la	Kingswood	du	ferry. 

—	T’as	faim	? 

—	Je	suis	affamée	! 

—	Qu’est-ce	qui	te	ferait	plaisir	?	Un	café	? 

—	Carrément.	Et	un	roulé	à	la	cannelle.	Non,	deux	! 

Il	me	dévisage. 

—	Sérieux.	Je	pourrais	tuer	pour	une	bonne	pâtisserie. 

—	Ça	marche,	direction	pâtisserie	! 

Il	consulte	son	portable. 

—	Je	connais	un	endroit,	plus	loin	sur	la	gauche. 

Il	se	gare	devant	un	magasin	qui	s’installe	pour	l’ouverture. 

Je	défais	ma	ceinture	de	sécurité,	et	il	pose	la	main	sur	ma	cuisse. 

—	Non,	reste	ici,	laisse-moi	t’apporter	le	petit-déjeuner. 

—	Mais…

—	S’il	te	plaît. 

Il	pose	un	doigt	sous	mon	menton. 

—	C’est	ma	manière	moderne	à	moi	de	te	chasser	un	bison. 

—	Sûr	que,	présenté	comme	ça…

Il	revient	quelques	minutes	plus	tard,	avec	dans	les	mains	des	sachets	en	papier	et	deux	gobelets	de café. 

—	Ça	a	pas	du	tout	l’air	bon	pour	la	santé,	tout	ça,	dis-je. 

—	Tu	veux	qu’on	aille	ailleurs	? 

—	Non,	non. 

Je	mords	déjà	à	pleines	dents	dans	mon	gâteau,	les	yeux	fermés	de	plaisir. 

—	C’est	la	fête	dans	ma	bouche	! 

Il	éclate	de	rire	en	même	temps	que	moi	et	on	finit	de	dévorer	notre	immense	petit-déjeuner	en	silence en	contemplant	les	voitures	qui	tournent	au	rond-point.	Je	n’arrive	pas	à	croire	à	ma	chance.	Parce	que c’est	 de	 la	 chance,	 purement	 et	 simplement.	 Bran	 et	 moi…	 Un	 courant	 est	 passé	 entre	 nous	 la	 nuit dernière. 

Ce	 n’était	 pas	 que	 le	 sexe.	 Si,	 bien	 sûr,	 c’était	 ça	 aussi,	 le	 sexe	 passionné,	 enfiévré,	 débridé.	 Mais c’était	bien	plus	que	ça.	Maintenant,	je	comprends	ce	que	ça	veut	dire	quand	on	prétend	que	faire	l’amour change	tout. 

Ce	qui	est	arrivé	entre	nous	n’avait	rien	d’un	jeu	d’assemblage,	insérer	la	partie	A	dans	la	partie	B. 

C’était	une	longue	et	profonde	conversation	entre	nos	deux	corps.	C’était	tellement	instinctif,	naturel.	Et surtout	incroyablement	réel.	L’expérience	la	plus	réelle	que	j’aie	vécue	de	toute	ma	vie. 

—	Je	te	débarrasse. 

Bran	se	penche	pour	me	prendre	mes	déchets,	et	je	lui	touche	le	coude. 

Il	m’adresse	un	regard	intrigué. 

—	Eh	!…

—	Oui	? 

—	Je	suis	vraiment	heureuse	que	tu	m’aies	prise. 

Même	maintenant,	même	après	la	nuit	dernière,	son	sourire	coquin	me	fait	rougir. 

—	Avec	toi	en	Tasmanie,	obsédé	sexuel	! 

—	C’est	moi	l’obsédé	? 

Ses	yeux	de	chat	s’attardent	sur	mes	vêtements	avec	une	lenteur	délibérée.	Je	me	sens	déshabillée	et c’est	délicieux. 

—	Je	me	souviens	d’une	certaine	jeune	fille	qui	me	criait	«	S’il	te	plaît,	encore	!	»

—	Eh	! 

Je	lui	attrape	la	main. 

—	On	a	l’impression	que	tu	parles	d’un	personnage	dans	un	roman	de	Dickens. 

—	 Capitaine,	 s’il	 existait	 un	 personnage	 comme	 toi	 dans	 un	 roman	 de	 Dickens,	 je	 serais	 un	 lecteur acharné. 

Je	pose	sa	main	sur	ma	bouche.	La	lueur	dans	les	yeux	de	Bran	s’intensifie	quand	il	me	regarde	lui sucer	un	doigt.	Une	vague	de	nervosité	monte	en	moi.	Pourquoi	cela	doit-il	arriver	?	Ce	tourbillon	entre Bran	et	moi	?	On	se	fréquente	depuis	des	semaines,	mais	on	se	connaît	à	peine,	et	il	me	cache	toujours	de précieuses	 informations.	 Encore	 maintenant,	 il	 ne	 m’a	 pas	 révélé	 qu’il	 était	 fiancé.	 Qu’il	 a	 failli	 se marier.	Se	marier.	Non,	mais,	sérieusement,	encore	aujourd’hui,	je	ne	saurais	dire	quelle	est	ma	chanson préférée,	sans	parler	d’un	choix	de	carrière	;	alors,	m’engager	pour	la	vie	avec	quelqu’un…

Bran. 

Mon	esprit	considère	ce	prénom,	incertain	de	le	classer	parmi	les	prières	ou	les	souffrances. 

Son	nez	est	un	tout	petit	peu	trop	grand.	Ses	yeux,	trop	écartés.	Sa	lèvre	inférieure	est	plus	pleine	que la	supérieure.	Aucun	de	ses	traits	n’est	parfait.	Mais,	quand	on	les	combine,	il	est	merveilleusement	sexy. 

C’est	 lui,	 il	 est	 unique.	 Et	 quand	 son	 énergie	 s’exprime,	 que	 ses	 yeux	 m’enveloppent	 de	 leur	 voile protecteur	et	revêche…,	je	comprends	pourquoi	une	fille	peut	dire	oui	pour	la	vie	à	un	gars	comme	lui. 

Je	 sens	 d’instinct	 que,	 même	 si	 je	 retarde	 le	 moment	 jusqu’à	 mes	 trente	 ans,	 je	 ne	 trouverai	 plus jamais	un	homme	comme	Bran.	C’est	un	être	unique. 

Attends	une	seconde,	là. 

Je	 prends	 conscience	 avec	 une	 pointe	 de	 panique	 que	 je	 pense	 au	 mariage	 dans	 une	 voiture	 garée, avec	le	doigt	d’un	gars	dans	la	bouche. 

 Bon	sang,	ressaisis-toi	! 

Je	ne	sais	trop	à	quoi	Bran	est	en	train	de	réfléchir,	mais	c’est	bizarre	qu’il	me	laisse	me	perdre	dans mes	pensées	si	longtemps.	Il	a	les	yeux	dans	le	vague,	comme	si	lui	aussi	avait	dérivé	bien	loin.	Bon,	en tout	cas,	ce	moment	d’oubli	est	terminé. 

Bran	reprend	sa	main,	et	je	mordille	sa	peau	avant	que	son	index	ne	quitte	ma	bouche. 

—	Coquine. 

Il	sourit,	mais	sans	conviction.	Il	n’a	pas	l’air	agacé	ni	triste	ou	ennuyé.	Songeur.	C’est	le	mot	que	je choisirais	si	je	devais	le	décrire. 

—	Je	jette	les	papiers	à	la	poubelle	et	on	démarre. 

Hobart	est	en	bas	de	la	Tasmanie.	Le	port	de	Davenport,	tout	en	haut.	On	roule	pendant	trois	heures sur	une	route	à	deux	voies.	Le	chemin	traverse	en	majorité	ce	que	Bran	appelle	les	«	terres	du	centre	». 

Des	 champs	 spacieux	 et	 marron	 s’étendent	 à	 perte	 de	 vue,	 nus,	 à	 l’exception	 de	 quelques	 moutons	 et d’eucalyptus	morts,	blancs	et	spectraux. 

On	 contemple	 le	 paysage	 qui	 défile	 comme	 un	 film	 tout	 en	 écoutant	 Triple	 J,	 la	 station	 de	 musique alternative	australienne. 

—	Tu	es	sûr	que	ça	ne	dérange	pas	ton	oncle	que	je	vienne	? 

—	Chris	va	t’adorer,	déclare	Bran	en	me	gratifiant	d’un	rapide	sourire	rassurant	sans	quitter	la	route des	yeux.	Je	suis	curieux	de	voir	comment	tu	vas	le	trouver. 

—	Ça	ne	te	fait	pas	bizarre	de	m’emmener	rencontrer	quelqu’un	de	ta	famille	? 

—	Pourquoi	tu	demandes	ça	? 

—	Je	ne	sais	pas.	Je	ne	t’imagine	pas	discuter	avec	ma	mère. 

L’idée	me	hérisse	plus	le	poil	que	des	ongles	sur	un	tableau	noir.	Comment	réagirait	maman	si	je	lui présentais	Bran	? 

—	Chris	ne	ressemble	pas	au	reste	de	la	famille.	Il	est	cool,	bien	dans	sa	peau	;	donc,	il	se	sent	pas obligé	de	te	changer	pour	se	justifier. 

—	Waouh	!	Profond	comme	observation. 

—	 Et	 ma	 sœur,	 Gaby,	 elle	 est	 cool	 aussi,	 une	 chieuse,	 mais	 au	 grand	 cœur.	 Et	 mes	 nièces	 sont	 top. 

Mais	leur	père,	Joe,	est	un	branleur. 

—	Donc,	dans	le	monde	selon	Bran,	tu	peux	être	soit	cool,	soit	un	branleur. 

—	Ou	un	débile. 

—	Les	branleurs	et	les	débiles	ne	sont	pas	interchangeables	? 

—	Bien	sûr	que	non	! 

—	Explique-moi,	s’il	te	plaît. 

—	Un	branleur,	c’est	quelqu’un	qui	sait	que	les	décisions	qu’il	prend	sont	merdiques.	Qu’elles	vont blesser	les	autres.	Et	pourtant,	il	fonce	parce	qu’il	en	a	envie.	Ça,	c’est	un	branleur.	Un	débile,	il	a	aucun remords,	aucun	principe	moral.	Les	débiles	traversent	la	vie	comme	du	bétail	en	suivant	les	médias,	les politiciens	 ou	 la	 société,	 tout	 simplement	 pour	 avoir	 un	 certain	 type	 de	 vie.	 C’est	 le	 boulot	 du gouvernement.	 Les	 maisons	 en	 briques	 toutes	 pareilles	 dans	 les	 banlieues	 avec	 la	 clôture	 blanche,	 les deux	enfants	virgule	cinq.	Ça,	c’est	un	débile. 

—	Donc,	on	est	soit	un	branleur,	soit	un	débile,	soit	on	est	cool	? 

—	Il	y	a	une	autre	catégorie. 

—	Ah	oui	? 

—	Les	connards. 

—	Tu	me	donnes	un	exemple	? 

—	Les	gars	comme	moi. 

J’attends	qu’il	développe.	Juste	quand	je	me	dis	qu’il	va	falloir	que	j’aille	à	la	pêche,	il	reprend	la parole	:

—	Quelqu’un	de	désagréable.	Avec	qui	on	n'a	pas	envie	d’être. 

—	Tu	n’es	pas	désagréable. 

Il	lève	un	sourcil. 

—	Tout	le	temps. 

Je	lui	adresse	une	grimace	amusée,	à	laquelle	il	répond	par	un	sourire	crispé. 

—	Est-ce	que	les	gens	peuvent	changer	de	catégorie	au	cours	de	leur	vie	?	Comme	passer	de	débile	à cool	? 

—	Connard	un	jour,	connard	toujours. 

Ses	mots	tranchants	fouettent	l’air. 

—	Pas	sûre	d’y	croire. 

L’espace	d’une	seconde,	ses	doigts	serrent	le	volant. 

—	Mais	j’aime	bien	que	t’y	croies,	toi. 

Je	 ne	 m’étais	 pas	 créé	 d’image	 mentale	 de	 l’oncle	 de	 Bran,	 mais,	 en	 tout	 cas,	 je	 ne	 m’attendais sûrement	pas	à	ce	qu’il	soit	attifé	comme	une	femme	d’un	certain	âge. 

—	Mon	neveu	! 

Un	 géant	 de	 deux	 mètres	 avec	 une	 élégante	 coiffure	 grise	 sort	 sur	 le	 perron	 pour	 pincer	 la	 joue	 de Bran. 

—	Ah	!	et	la	fameuse	Talia	!	lance-t-il,	rayonnant. 

Ou	elle.	J’ai	suivi	un	cours	d’études	de	genre	cette	année	et	je	sais	que	l’identité	est	fluide…	ou	figée. 

Dans	le	cas	de	Chris,	je	n’en	ai	aucune	idée.	Et	je	n’ai	pas	été	avertie. 

Je	jette	un	coup	d’œil	à	Bran.	Son	oncle,	Chris,	se	déguise	en	 drag	queen,	très	bien.	Mais	est-ce	qu’il n’aurait	pas	pu	me	prévenir	avant,	juste	pour	info	?	Ou	alors,	il	essaye	de	me	tester	? 

—	Enchantée	de	vous	rencontrer,	Chris. 

Je	me	rappelle	mes	bonnes	manières	juste	à	temps	pour	lui	serrer	la	main. 

—	Bran	m’a	beaucoup	parlé	de	vous. 

—	 Oh	 !	 j’imagine.	 Il	 peut	 parler	 et	 parler	 et	 parler,	 ce	 gamin,	 plaisante	 Chris	 en	 esquissant	 un chaleureux	sourire	avant	de	nous	inviter	dans	son	chalet.	Entrez,	entrez. 

Bran	me	retourne	mon	regard	affolé	par	un	clin	d’œil	amusé.	D’accord.	Alors,	c’était	un	test.	Et	quoi encore	? 

 Bran	Lockhart,	tu	as	raison.	T’es	vraiment	un	connard	de	premier	ordre. 

Je	 ne	 pensais	 pas	 qu’on	 avait	 encore	 besoin	 de	 ce	 genre	 de	 petits	 jeux.	 Mon	 estomac	 se	 crispe	 de déception. 

Apparemment,	j’avais	tort. 
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Talia

Chris	balaye	des	miettes	invisibles	sur	le	comptoir	en	granit	de	sa	cuisine	style	cambuse. 

—	Excusez	le	désordre,	mes	chéris	!	lance-t-il	en	réarrangeant	un	magnifique	bouquet	de	fleurs	dans un	vase	en	cristal. 

—	Votre	maison	est	charmante,	dis-je	en	toute	honnêteté.	Un	vrai	musée. 

Il	habite	dans	un	chalet	de	pêcheur	de	baleine	construit	en	1868.	Les	briques	blanches	sont	couvertes d’hybrides	 de	 thé	 qui	 montent	 jusqu’aux	 fenêtres,	 plongeant	 l’intérieur	 dans	 une	 lumière	 douce	 et romantique. 

—	C’est	très	gentil	de	votre	part,	me	remercie	Chris	en	redressant	ses	lunettes	qui	penchaient. 

—	 J’ai	 organisé	 un	 déjeuner	 pour	 quelques	 amis	  queens.	 Larry	 vient	 de	 sortir	 de	 l’hôpital,	 et	 nous voulions	l’accueillir	comme	il	se	doit. 

Quelques	 queens	 ?	 Ironique	 quand	 on	 pense	 qu’il	 ressemble	 à	 la	 reine	 Élisabeth,  Queen	 Elizabeth, jusqu’au	bout	de	ses	gants	blancs. 

Est-ce	qu’ils	habitent	aussi	tous	dans	des	demeures	qui	ressemblent	à	Buckingham	Palace	? 

Sur	les	murs	crème	du	salon	s’étalent	des	tableaux	de	paysages	australiens	et	des	scènes	marines.	Des tables	en	bois	massif	sont	surmontées	de	sculptures	de	nus	masculins	sexy.	Le	tout	procure	une	impression de	maison	de	grand-mère	avec	une	pointe	d’éclectisme. 

—	Une	tasse	de	Lady	Grey	?	propose	Chris	en	tapotant	sur	tous	les	coussins	de	la	pièce.	Ou	peut-être quelque	chose	de	plus	fort	?	Un	verre	de	riesling	? 

—	Du	thé,	ce	sera	parfait,	dis-je. 

Je	 ne	 tiens	 pas	 compte	 de	 Bran	 et	 je	 vais	 m’installer	 sur	 un	 canapé	 blanc	 rembourré,	 rehaussé	 de coussins	qui	semblent	avoir	été	découpés	dans	des	kimonos	indigo. 

Je	ne	sais	plus	comment	m’y	prendre	avec	lui.	Chaque	fois	que	je	pense	qu’on	progresse,	il	me	rejette. 

Je	ne	comprends	rien.	Maintenant,	j’ai	une	douleur	entre	les	jambes	qui	me	rappelle	ce	qu’on	a	vécu	la nuit	dernière. 

Ce	qu’on	a	partagé	n’était	pas	que	physique.	Je	ne	suis	pas	une	experte,	mais	ce	ne	doit	pas	être	la norme.	 On	 ne	 se	 touchait	 pas,	 on	 s’agrippait	 l’un	 à	 l’autre.	 Il	 est	 impossible	 de	 connaître	 plus	 grande proximité. 

Et,	à	présent,	il	reconstruit	un	mur	entre	nous. 

—	Ma	chérie	? 

Oncle	Chris	me	scrute,	inquiet. 

Est-ce	que	j’ai	réfléchi	à	haute	voix	? 

—	Votre	thé,	ma	chère. 

Il	me	tend	une	jolie	tasse	en	porcelaine. 

—	Et	une	bière	pour	mon	neveu	préféré. 

—	Ton	seul	neveu,	corrige	Bran. 

—	Tsss,	prends	les	compliments	comme	ils	viennent,	mon	garçon. 

Chris	s’installe	sur	un	divan	en	croisant	ses	talons,	crème	eux	aussi. 

—	Dites-moi,	Talia.	Il	me	paraît	clair	que	Bran	est	totalement	fou	de	vous. 

—	Ah	oui	? 

Bran	boit	une	grande	gorgée	de	sa	bière.	J’ai	essayé	de	parler	d’une	voix	neutre	et	polie,	mais	elle	est glaciale.	Bran	l’a	sûrement	remarqué. 

On	 discute	 encore	 pendant	 une	 bonne	 demi-heure.	 Oncle	 Chris	 est	 charmant.	 Le	 jour,	 il	 travaille comme	employé	de	bureau	pour	le	Département	des	transports,	mais	la	nuit,	il	écrit	des	romans	policiers sous	le	pseudo	Veronica	Lane. 

—	 Agatha	 Christie	 en	  drag	 queen,	 plaisante-t-il	 en	 tapotant	 ses	 lèvres	 avec	 un	 mouchoir	 bordé	 de dentelle. 

Il	 adore	 Bran,	 c’est	 évident,	 et	 il	 écoute	 passionnément	 son	 neveu	 lui	 parler	 de	 ses	 études	 et	 lui révéler	des	informations	que	j’ignorais	jusque-là. 

Qu’il	 rêve	 de	 partir	 dans	 l’Antarctique,	 par	 exemple.	 Ou	 qu’il	 a	 coécrit,	 au	 début	 de	 ses	 études,	 un article	publié	dans	un	journal	universitaire	réputé.	Ou	que	Chris	ne	parle	plus	au	père	de	Bran. 

—	C’est	comme	ça,	commente	Chris	en	lissant	son	chemisier	immaculé.	Il	n’approuve	pas	mon	style de	vie. 

—	Papa	est	un	connard,	conclut	Bran	en	levant	sa	bouteille	dans	ma	direction. 

—	Ça	suffit,	Bran,	le	gronde	Chris.	Tu	n’as	pas	grandi	dans	notre	maison.	Ton	grand-père,	lui,	était	un connard	 intraitable.	 Il	 m’a	 très	 vite	 écarté.	 Il	 a	 mis	 tous	 ses	 espoirs	 sur	 ton	 père.	 C’est	 lui	 qui	 a	 dû satisfaire	les	attentes	paternelles,	prendre	les	rênes	des	affaires.	Il	a	dû	assumer	le	rôle	de	l’aîné	  et	 du cadet.	J’ai	laissé	ton	père	avec	un	fardeau	bien	trop	lourd	pour	les	épaules	de	qui	que	ce	soit. 

Bran	grimace. 

Chris	pousse	un	soupir	mélancolique. 

—	Parfois,	l’absence	de	communication	entre	mon	frère	et	moi	me	cause	beaucoup	de	chagrin.	Mais on	ne	peut	choisir	sa	famille. 

—	Non,	en	effet,	grommelle	Bran	en	arrachant	l’étiquette	de	sa	bouteille	de	bière. 

Oncle	 Chris	 adresse	 un	 sourire	 rayonnant	 à	 Bran,	 puis	 à	 moi,	 faisant	 mine	 de	 ne	 pas	 remarquer l’espace	 vide	 entre	 nous.	 La	 distance	 que	 j’ai	 mise	 exprès	 en	 m’asseyant.	 La	 distance	 qui,	 je	 l’espère, contrarie	Bran. 

Notre	chambre	est	décorée	comme	le	reste	de	la	maison	:	grand-mère	qui	a	pété	un	câble.	Une	couette zébrée	recouvre	l’élégant	lit	au	sommier	en	laiton,	et	une	reproduction	de	David	de	soixante	centimètres trône	sur	la	commode	en	palissandre.	Dehors,	des	enfants	prennent	une	leçon	de	voile.	Naviguer	sur	la rivière	maintenant	me	semble	idéal.	Bran	s’écroule	sur	le	lit,	à	côté	de	moi,	avec	un	soupir	prolongé.	Je déteste	les	mises	au	point.	Je	les	déteste	passionnément. 

—	Tu	aurais	dû	me	dire…

—	Te	dire	quoi	?	demande-t-il,	son	bras	posé	sur	les	yeux. 

—	Pour	Chris.	J’aurais	bien	aimé	être	prévenue. 

—	Je	ne	t’ai	rien	dit	? 

—	Ça	m’aurait	été	utile	de	savoir	qu’il	s’habille	en	 drag	queen. 

—	Parce	que	ça	te	pose	un	problème	? 

—	Non,	bien	sûr	que	non. 

Il	commence	à	m’exaspérer. 

—	Ce	qui	me	dérange,	c’est	ton	mensonge	par	omission. 

—	Quel	mensonge,	Talia	? 

—	 Franchement,	 Bran.	 Tu	 ne	 voulais	 pas	 que	 je	 me	 prépare	 pour	 voir	 si	 j’étais	 une	 vraie	 coincée, c’est	ça	?	Et	ce	n’est	pas	le	cas,	OK	?	Tu	l’aurais	su	si	tu	avais	pris	la	peine	de	me	parler. 

—	Ça	m’amusait	de	voir	ta	réaction,	pour	rire.	Ça	aurait	été	moins	drôle	si	je	t’avais	mise	en	garde. 

Je	pensais	pas	que	ça	te	mettrait	en	colère. 

—	Je	suis	furieuse.	Et	blessée.	Et	irritée. 

—	T’es	en	colère,	quoi. 

—	Oui,	pour	un	homme	de	Neandertal	dont	la	palette	d’émotions	est	très	limitée.	Moi	heureuse,	moi triste,	moi	faim. 

Il	rit. 

—	Je	ne	fais	pas	un	numéro	comique,	là	! 

—	T’es	mignonne. 

—	C’est	vraiment	pas	mon	but. 

Pas	question	qu’il	s’en	tire	aussi	facilement. 

—	Viens	ici…

—	 Non,	 dis-je,	 les	 mains	 sur	 les	 hanches.	 Je	 ne	 nous	 vois	 pas	 comme	 un	 jeu,	 toi	 et	 moi.	 J’ai	 envie d’être	avec	toi	et	je	fais	tous	les	efforts	qu’il	faut	pour	me	montrer	honnête	avec	toi.	J’en	attends	autant	de ta	part. 

Il	en	perd	le	sourire. 

J’ai	besoin	d’air,	d’un	moment	toute	seule.	Je	fouille	dans	ma	valise	pour	trouver	un	pantalon	de	yoga et	je	me	change. 

—	Je	sors	un	peu. 

—	Où	? 

—	Courir. 

Je	lace	mes	tennis. 

—	Pour	m’aérer	la	tête. 

—	Je	suis	désolé,	OK	?	Voyons,	Talia…

—	J’y	vais,	Bran.	À	toi	de	voir	si	tu	veux	me	rejoindre. 

Je	sors,	dévale	les	marches	et	m’engage	dans	le	dédale	de	rues	du	dix-neuvième	siècle	qui	constituent Battery	Point.	Je	compte	mes	pas	jusqu’à	cent	pour	me	calmer.	Un	pub	éclaire	un	coin	de	rue	devant	moi. 

Parfait.	J’ai	glissé	un	billet	de	vingt	dollars	dans	mon	soutien-gorge	de	sport.	Je	ne	cours	pas	pour	être	en forme.	 Là,	 c’est	 juste	 pour	 boire	 un	 verre.	 C’était	 un	 jogging	 de	 solitaire	 qui	 va	 se	 cacher	 dans	 un	 bar. 

J’entre,	 et	 tous	 les	 regards	 se	 tournent	 dans	 ma	 direction.	 Un	 groupe	 d’hommes	 se	 trouve	 agglutiné	 au comptoir,	 tous	 en	 tenue	 de	 rugby	 tachée	 d’herbe.	 Ils	 m’examinent	 tels	 des	 prédateurs	 à	 l’arrivée	 d’une proie.	N’étant	pas	d’humeur	à	jouer	les	gazelles,	je	ne	reste	pas. 

Je	fais	le	tour	de	maisonnettes	qui	auraient	parfaitement	leur	place	dans	un	conte	de	fées…	jusqu’au bout	 de	 la	 rue.	 Cul-de-sac	 !	 Je	 trouve	 un	 escalier	 avec	 les	 mots	 LES	 MARCHES	 DE	 KELLY	 gravés	 dans	 la colonne	 en	 grès	 usé.	 C’est	 presque	 trop	 beau	 pour	 être	 vrai,	 un	 peu	 comme	 la	 Salle	 sur	 demande	 de Poudlard.	Est-ce	que	ces	marches	apparaissent	quand	quelqu’un	a	besoin	de	s’enfuir	? 

Je	les	descends	rapidement.	Elles	aboutissent	à	une	ruelle	pavée.	Des	mâts	de	voiliers	dépassent	de	la crique,	en	face,	réfléchissant	les	lumières	des	cafés	et	des	restaurants	qui	longent	le	front	de	mer. 

Devant	moi,	je	repère	un	autre	pub,	à	l’air	aussi	ancien	que	la	ville	elle-même.	La	pancarte	en	bois grince	dans	le	vent.	KNOPWOODS.	Pourquoi	ne	pas	s’y	aventurer	?	Ça	me	semble	l’endroit	idéal	pour	se réfugier	quand	on	est	contrarié	par	son	petit	ami. 

Petit	ami.	C’est	ce	que	Bran	est	pour	moi	?	On	n’a	pas	encore	vraiment	abordé	le	sujet	et,	surtout,	je pars	dans	un	mois	;	alors,	je	ne	sais	même	pas	comment	je	pourrais	le	qualifier.	Mon	amant	?	Eurk,	je	ne suis	pas	une	septuagénaire	adepte	des	discothèques.	Mon	ami	?	Sûrement	pas.	Il	est	beaucoup	plus	que	ça. 

Un	pote	de	baise,	ça	ne	sonne	pas	très	bien.	Alors,	quoi	? 

Je	pousse	la	porte	et	je	pars	vers	le	bar. 

—	Je	vous	sers	quoi,	mon	cœur	?	me	demande	une	bonne	femme	un	peu	sèche,	derrière	ses	robinets. 

Je	sursaute	en	l’entendant. 

—	Euh,	du	cidre,	s’il	vous	plaît.	Une	pinte. 

Du	cidre	brut,	ça	cadre	parfaitement	avec	cette	petite	excursion	moyenâgeuse. 

Elle	pose	le	verre	devant	moi	et	j’attrape	un	tabouret.	Le	calme	règne	à	l’intérieur. 

—	Une	petite	pause	pour	vous	réhydrater	pendant	votre	jogging	? 

Bon,	on	ne	m’accordera	pas	un	instant	de	tranquillité.	Je	tourne	la	tête,	prête	à	dire	à	mon	interlocuteur de	la	fermer,	d’une	façon	polie,	bien	sûr,	mais	le	gars	pourrait	être	mon	grand-père. 

Enfin,	j’aurais	bien	aimé	que	mon	grand-père	lui	ressemble.	Le	père	de	maman	était	un	reaganien	avec une	coupe	de	cheveux	robuste,	mais	élégante. 

Ce	type	a	un	petit	air	de	père	Noël,	confirmé	par	la	pipe	éteinte	posée	à	côté	de	lui.	Je	jurerais	voir ses	yeux	pétiller	dans	la	lumière	du	bar. 

Je	baisse	les	yeux	vers	ma	tenue	trempée	de	sueur	et	je	hausse	les	épaules. 

—	 À	 la	 vôtre,	 dit-il	 en	 levant	 son	 verre.	 C’est	 le	 seul	 exercice	 que	 j’arrive	 encore	 à	 faire.	 Ça	 et pianoter	sur	le	clavier	jusqu’à	ce	que	mes	doigts	me	supplient	d’arrêter. 

—	Vous	êtes	écrivain	? 

—	Historien. 

Je	souris,	heureuse	de	trouver	une	âme	sœur. 

—	Eh	!	Je	suis	étudiante	en	histoire. 

—	Une	étudiante	?	répète-t-il,	intéressé. 

—	Oui,	j’essaye	de	terminer	ma	licence. 

—	C’est	difficile	? 

—	Par	moments,	oui,	dis-je	en	tournant	mon	verre	entre	mes	mains. 

—	Une	nomade	? 

—	Pardon	? 

—	 Vous	 êtes	 une	 touriste	 ?	 demande-t-il	 en	 ajustant	 son	 manteau.	 Selon	 votre	 accent,	 je	 dirais	 que vous	n’êtes	pas	d’ici. 

—	Je	suis	californienne. 

—	Le	pays	du	soleil	et	de	l’eau	chaude. 

—	Dans	mon	coin	à	moi,	c’est	plutôt	brouillard	et	séquoias. 

—	Quelle	chance	!	me	dit-il	en	souriant. 

—	Je	n’irais	pas	jusque-là. 

—	Alors,	dites-moi	comment	une	jolie	Américaine	se	retrouve	seule	à	boire	dans	un	bar	en	Tasmanie. 

De	la	bouche	d’un	autre	homme,	ça	m’aurait	fait	peur.	Mais	de	cet	individu,	Phillip	Conway,	comme je	 le	 découvre	 rapidement,	 émane	 une	 réelle	 bonté	 et	 une	 curiosité	 typique	 de	 ceux	 qui	 restent	 trop longtemps	en	compagnie	de	livres	poussiéreux	et	de	leurs	propres	cerveaux	surdimensionnés.	Après	une autre	 pinte,	 j’apprends	 qu’il	 est	 originaire	 de	 Tasmanie.	 Son	 arrière-arrière-arrière-grand-père	 a	 été transporté	dans	l’île	en	tant	que	prisonnier,	plus	de	deux	cents	ans	plus	tôt,	condamné	à	vie	pour	vol	de moutons.	 Je	 l’interroge	 sur	 l’histoire	 coloniale	 et	 nous	 dérivons	 rapidement	 vers	 une	 conversation passionnante	 sur	 la	 vie	 des	 prisonniers,	 la	 situation	 désespérée	 des	 aborigènes	 qui	 ont	 souffert	 du génocide	des	colons	britanniques	et	de	l’évolution	du	pays	au	cours	des	décennies. 

En	consultant	ma	montre,	je	constate	que	j’ai	sauté	l’heure	du	dîner.	Je	me	demande	comment	Bran	a justifié	mon	absence. 

Je	 suis	 consciente	 que	 je	 ne	 fais	 pas	 ce	 qu’il	 faut	 pour	 me	 faire	 apprécier	 par	 Chris.	 Mais	 c’est tellement	agréable	de	discuter	avec	Phillip	dans	cet	endroit	si	dépaysant. 

—	Vous	êtes	un	excellent	professeur. 

—	Oh	!	j’espère	bien,	rétorque-t-il	dans	un	gloussement.	C’est	ce	qui	paie	mes	factures. 

—	Vraiment	? 

—	Je	suis	professeur	d’histoire	à	l’Université	de	Tasmanie. 

—	Docteur	Conway…

—	Phillip,	s’il	vous	plaît.	Je	n’aime	pas	les	titres. 

—	Pardon,	Phillip.	Je	vous	retiens.	Vous	devez	rentrer	chez	vous	? 

—	Ma	femme	est	morte	l’année	dernière…	Cancer. 

—	Oh	mon	Dieu,	je	suis	désolée. 

—	 Oui,	 disons	 que	 j’ai	 appris	 que	 parfois	 la	 mort	 peut	 être	 une	 bénédiction.	 J’ai	 une	 fille.	 Elle enseigne	dans	les	territoires	du	Nord	à	des	communautés	isolées.	Un	travail	éprouvant. 

—	Elle	doit	être	spéciale. 

—	Elle	l’est.	Vous	me	la	rappelez. 

—	Si	cela	ne	vous	dérange	pas,	est-ce	que	je	peux	vous	consulter	un	instant	?	Voilà,	je	dois	rédiger	un travail,	un	projet	de	recherche.	Pas	un	vrai	mémoire	de	master,	mais	tout	de	même	assez	étoffé.	Et	je	n’ai aucune	idée	de	la	façon	dont	m’y	prendre. 

—	Très	bien,	commençons	par	répondre	à	la	question	la	plus	importante. 

—	Et	c’est	? 

—	 Qu’est-ce	 qui	 vous	 intéresse	 ?	 Quel	 sujet	 vous	 tient	 le	 plus	 à	 cœur,	 vous	 passionne,	 fait	 chanter votre	âme	? 

Après	une	heure,	Phillip	Conway	m’a	permis	de	passer	en	revue	tous	mes	intérêts	éparpillés	dans	le désordre	 et	 m’a	 aidée	 à	 les	 classer	 dans	 une	 catégorie	 vague,	 mais	 déjà	 bien	 mieux	 définie.	 L’histoire orale.	Plus	précisément,	l’histoire	orale	féminine. 

—	Voilà	un	terme	qui	pourrait	rendre	fou	n’importe	quel	gamin	de	seize	ans. 

—	Quoi	?	demande	Phillip	les	yeux	rivés	sur	le	coin	du	mur,	au-dessus	du	bar. 

 Mince,	je	lui	ai	pris	trop	de	son	temps. 

—	Rien,	désolée. 

—	Non,	ne	soyez	pas	désolée.	Pas	du	tout. 

Il	secoue	la	tête	et	revient	vers	moi. 

—	Si	vous	voulez	bien	m’écouter	encore	un	peu,	je	viens	d’avoir	une	idée	qui	pourrait	nous	arranger tous	les	deux. 
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J’entre	 dans	 la	 maison	 quand	 l’horloge	 de	 l’entrée	 sonne	 les	 dix	 coups.	 Mon	 cerveau	 tourne	 si	 vite qu’il	suffit	de	se	trouver	dans	un	périmètre	de	dix	mètres	pour	l’entendre	travailler.	J’essaye	de	fermer	la porte	 le	 plus	 silencieusement	 possible	 et	 je	 marche	 vers	 l’escalier	 sur	 la	 pointe	 des	 pieds.	 Je	 suis fatiguée,	j’ai	faim	et	j’ai	bu	bien	plus	que	je	n’en	avais	l’intention.	Pas	mal,	quand	même,	de	réussir	à	se cuiter	 avec	 un	 prof	 d’histoire	 de	 soixante	 ans.	 Je	 suis	 l’exemple	 même	 des	 filles	 qui	 savent	 s’éclater	 à l’étranger. 

—	Bonsoir,	ma	chérie. 

Je	passe	à	côté	de	la	crise	cardiaque	en	entendant	la	voix	douce	de	Chris.	Je	me	tourne	pour	le	trouver éclairé	par	la	lumière	d’un	ordinateur	portable.	Il	arbore	un	pyjama	en	soie	rouge. 

Sans	 perruque,	 il	 a	 l’air	 d’un	 gentleman	 élégant.	 Le	 genre	 qui	 promène	 son	 petit	 chien,	 le	 journal coincé	sous	le	bras,	dans	son	costume	en	tweed. 

—	Bonjour,	dis-je,	les	yeux	plissés,	en	m’efforçant	de	ne	pas	passer	pour	la	petite	amie	dévergondée qui	file	en	douce	boire	un	coup. 

Chris	me	tend	une	petite	soucoupe	remplie	de	biscuits	au	chocolat. 

—	Venez,	asseyez-vous,	prenez	un	Tim	Tam. 

Pas	le	choix.	Refuser	serait	trop	grossier. 

—	Merci. 

Je	prends	un	rectangle	chocolaté	et	mordille	dedans.	Bon	Dieu,	je	suis	affamée.	Enfin	de	la	nourriture. 

J’essaye	de	ne	pas	enfourner	le	tout	comme	une	goulue. 

—	Vous	travaillez	? 

—	J’essaye	d’atteindre	mon	quota	de	la	journée,	ma	chérie,	répond-il	dans	un	sourire.	C’est	mon	lot quotidien.	Je	ne	peux	écrire	que	la	nuit. 

—	Pas	facile. 

—	Mes	personnages	blablatent	tout	seuls.	Je	n’ai	qu’à	tendre	l’oreille	et	retranscrire. 

—	Vous	entendez	des	voix	? 

—	Et	on	me	paye	pour	les	consigner. 

Il	prend	un	autre	biscuit	avec	un	sourire	enfantin. 

—	Ce	n'est	pas	merveilleux	? 

—	Pas	mal. 

Mes	folies	à	moi	ne	sont	pas	aussi	créatives	ni	lucratives.	La	voix	qui	tourne	en	rond	dans	ma	tête, c’est	la	mienne	:	 Et	si	? 	 Fais	attention	parce	que	sinon…	et	toutes	les	variations	sur	le	même	thème. 

—	Vous	êtes	sortie	ce	soir	? 

Le	ton	de	Chris	ne	trahit	aucune	émotion.	Il	est	un	peu	comme	son	neveu	dans	ce	domaine. 

Je	me	replace	sur	mon	siège	tout	en	triturant	un	pompon	de	coussin. 

—	Je	voulais	explorer	un	peu	l’île. 

—	Brandon	m’a	parlé	de	votre	dispute. 

L’ordinateur	ouvert	projette	une	lueur	sur	le	visage	de	Chris,	où	je	ne	lis	que	de	la	bienveillance. 

—	Ah	oui	? 

—	Pas	exactement.	Mais	je	vous	ai	entendue	partir	et,	comme	vous	n’êtes	pas	revenue	pour	le	dîner, je	l’ai	interrogé. 

—	Vous	devez	penser	que	je	suis	une	imbécile. 

—	Pas	du	tout. 

Chris	me	tend	une	nouvelle	fois	la	soucoupe	et	je	prends	deux	biscuits. 

—	Brandon	ressemble	beaucoup	à	son	père,	parfois. 

Je	m’étouffe	avec	ma	bouchée. 

—	Vous	voulez	une	tasse	de	lait	chaud,	ma	chérie	? 

Je	parviens	à	secouer	la	tête. 

—	Non,	c’est	juste	que	je	n’ai	pas	entendu	beaucoup	de	bonnes	choses	sur	les	parents	de	Bran. 

—	Mon	frère,	Bryce,	peut	être	un	vrai	snob	quand	il	veut.	Brandon	vous	a	parlé	de	lui	? 

—	Un	peu	seulement.	Je	n’ai	pas	eu	l’impression	qu’ils	étaient	très	proches. 

—	Ces	deux-là	voient	le	monde	de	façon	absolue.	Bien	sûr,	ils	sont	aux	deux	extrémités	du	spectre, mais	 ce	 sont	 les	 deux	 individus	 les	 plus	 impitoyables	 que	 je	 connaisse.	 Ils	 ne	 savent	 pas	 reconnaître qu’ils	ont	tort,	même	quand	ils	en	sont	conscients	eux-mêmes. 

—	Hmmm. 

Je	n’ai	pas	envie	de	m’aventurer	sur	ce	terrain.	Chris	est	libre	de	penser	ce	qu’il	veut	de	son	neveu, mais	je	n’ai	pas	envie	d’entrer	dans	un	drame	familial.	J’ai	déjà	assez	avec	mes	propres	soucis. 

—	Je	suis	surpris	qu’il	vous	emmène	ici	après	ce	bourbier	au	Danemark. 

—	Oui. 

Mon	esprit	embrumé	s’éclaircit	instantanément	sous	le	choc.	Bien	sûr	que	Chris	connaît	cette	histoire de	Danemark	et	de	mariage. 

—	Adie	Lind	? 

—	 Un	 bourbier	 terrible,	 répète	 Chris	 en	 se	 calant	 dans	 son	 fauteuil,	 le	 regard	 dans	 le	 vide.	 Et	 la grossesse…	Une	vraie	pagaille.	Je	ne	peux	que	comprendre	l’humeur	massacrante	dans	laquelle	Bran	a été	toute	cette	année. 

 La	grossesse	? 

—	Et	peut-être	que	je	devrais	comprendre	Adie	aussi.	Mais	Bran	est	mon	seul	neveu,	comme	un	fils pour	 moi,	 le	 fils	 que	 je	 n’ai	 jamais	 eu.	 Alors,	 je	 ne	 suis	 pas	 objectif.	 Et	 j’en	 veux	 terriblement	 à	 cette pauvre	fille	d’avoir	brisé	le	cœur	de	Brandon. 

Il	se	penche	vers	moi	et	me	tapote	le	genou. 

—	Mais	vous	ne	pouvez	pas	vous	imaginer	comme	ça	me	réjouit	de	voir	qu’il	n’est	pas	brisé	pour	de bon. 

—	La	grossesse,	c’était	dur	? 

Je	prends	un	autre	cookie,	même	si	mon	estomac	s’insurge	contre	l’idée	que	je	le	remplisse.	Je	veux que	Chris	continue	à	parler. 

 Talia	Stolfi,	tu	es	coupable	d’espionnage	et	d’hypocrisie	révoltante. 

Bran	ne	sait	même	pas	que	je	connais	le	nom	d’Adie	Lind.	J’ai	eu	vent	de	cette	mystérieuse	histoire	à cause	du	carton	d’invitation	trouvé	par	hasard.	Je	n’avais	aucune	intention	de	fouiller	dans	son	intimité. 

Maintenant,	je	ne	peux	plus	faire	machine	arrière.	Je	mérite	cette	pointe	de	culpabilité	qui	transperce	mon cœur. 

Mais	je	ne	peux	pas	mettre	un	terme	à	cette	conversation.	Je	ne	peux	pas	me	lever	avant	d’en	entendre davantage. 

—	Quand	Adie	s’est	fait	avorter,	j’ai	d’abord	pensé	que	la	situation	se	réglerait	toute	seule.	Il	était jeune.	Ils	l’étaient	tous	les	deux.	Mais	le	pauvre	Brandon,	il	l’a	tellement	mal	vécu. 

En	gardant	une	expression	impassible,	je	m’efforce	de	ne	pas	me	trahir.	Il	ne	faut	pas	qu’il	comprenne que	je	ne	savais	rien	des	détails.	Bon	Dieu,	Bran	a	mis	une	fille	enceinte	et	lui	a	demandé	sa	main	?	Mon estomac,	 déjà	 contrarié	 que	 je	 l’aie	 forcé	 à	 ingurgiter	 autant	 d’alcool	 en	 guise	 de	 dîner,	 se	 révolte carrément.	Mes	paumes	sont	trempées	de	transpiration. 

Je	ne	vais	pas	vomir	au	milieu	du	salon	d’oncle	Chris	? 

—	Je	ne	l’ai	rencontrée	qu’une	seule	fois,	quand	je	suis	venu	à	Melbourne	pour	l’entendre	en	concert. 

Elle	 jouait	 merveilleusement	 bien…	 Premier	 violon.	 Brandon	 a	 renoncé	 à	 tout	 ce	 qu’il	 avait	 pour	 la suivre	au	Danemark.	Quel	dommage	!	Je	le	voyais	venir.	C’était	une	fille	indépendante.	Sa	voie	était	toute tracée,	sans	aucune	place	pour	que	quelqu’un	l’y	accompagne.	Elle	avait	un	objectif	bien	défini	qu’elle voulait	atteindre	seule,	comme	il	se	doit,	j’imagine,	quand	on	mène	une	carrière	de	virtuose.	Je	ne	doute pas	qu’elle	aimait	Bran.	Mais	lui,	il	l’aimait	plus	encore.	Je	l’avais	compris	et	je	l’ai	imploré	de	faire attention	à	lui	avant	qu’il	quitte	l’université	pour	traverser	la	planète.	Il	ne	voulait	pas	m’écouter.	Il	était trop	épris. 

 Il	était	trop	épris. 

Cinq	minutes	plus	tard,	je	crache	mon	dentifrice	dans	le	petit	lavabo	en	céramique	de	la	salle	de	bain des	invités.	Aucune	lumière	ne	filtre	sous	la	porte	fermée	derrière	laquelle	dort	Bran.	La	chambre	où	je suis	censée	passer	la	nuit.	Je	me	penche	pour	boire	directement	au	robinet. 

Pour	la	millième	fois,	je	revois	les	faits	dans	ma	tête.	Bran	était	amoureux.	Il	a	mis	une	fille	enceinte. 

Il	lui	a	demandé	sa	main	et	elle	a	dit	oui.	Elle	s’est	fait	avorter.	Ils	ont	rompu.	Bran	est	alors	rentré	en Australie	et	c’est	sûrement	là	qu’il	a	eu	son	accident	d’avion	et	qu’il	a	failli	mourir. 

Ce	sont	des	événements	de	l’année	passée	qu’il	a	essayé	de	se	distancer. 

Je	ne	lui	en	veux	presque	plus	de	ne	pas	m’en	avoir	parlé.	Presque,	mais	pas	complètement. 

J’entre	dans	la	chambre	et	je	m’allonge	sur	le	lit.	La	respiration	de	Bran	est	légère,	pas	les	profondes inspirations	régulières	de	quelqu’un	qui	dort.	Je	remonte	la	couverture	sur	mes	épaules	et	il	se	tourne	sur le	côté,	son	dos	désormais	une	forteresse	érigée	entre	nous.	Il	ne	me	laisse	aucun	espoir	de	l’atteindre. 

Je	 lui	 ai	 confié	 tant	 de	 secrets	 honteux,	 je	 me	 suis	 mise	 à	 nue,	 je	 l’ai	 laissé	 m’examiner,	 mais	 sans retour	de	sa	part.	Je	partage	et	il	retient.	Ce	n’est	pas	ainsi	qu’on	construit	une	relation	solide. 

Le	cerveau	crée	de	nouvelles	synapses	à	chaque	nouveau	souvenir,	mais	tous	ne	restent	pas.	Certains partent	 se	 terrer	 dans	 l’ombre,	 où	 on	 distingue	 moins	 les	 détails,	 et	 seule	 l’impression	 générale,	 les sentiments	demeurent.	Certains	disparaissent	complètement	telle	une	lanterne	chinoise	qui	flotte	dans	le ciel,	magique	l’espace	de	quelques	secondes,	mais	vite	dissipée. 

Je	 veux	 éteindre	 mes	 souvenirs	 de	 la	 nuit	 dernière.	 Ces	 heures	 enfiévrées	 où	 je	 brûlais	 sous	 ses caresses	 et	 croyais	 bêtement	 à	 la	 sincérité	 du	 moment.	 Je	 me	 suis	 laissée	 aller	 à	 imaginer	 que	 j’étais différente	pour	Bran,	malgré	les	évidences	qui	planaient	sur	lui	comme	des	nuages	noirs.	Une	femme	à	qui il	pouvait	se	fier. 

Qui	ne	veut	pas	être	différent	?	Être	parfait	pour	quelqu’un	d’autre	?	Compter	? 

Les	larmes	noient	mes	joues,	trempent	mon	cou	jusqu’à	mon	oreiller.	Mais	je	n’émets	aucun	son. 
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Il	 ne	 fait	 pas	 encore	 jour	 quand	 je	 me	 réveille.	 Avant	 même	 d’ouvrir	 les	 yeux,	 je	 sais	 que	 le	 lit	 est vide.	Les	draps	sont	plus	froids	que	s’il	venait	de	sortir	pour	aller	aux	toilettes	ou	boire	un	verre	d’eau. 

Bran	n’est	plus	à	côté	de	moi	depuis	un	moment	déjà. 

—	Je	t’ai	entendue	rentrer,	hier	soir. 

Il	est	assis	dans	le	fauteuil,	tout	près	du	lit. 

—	Quoi	? 

Je	me	frotte	les	yeux,	lourds	de	sommeil	et	de	larmes	séchées. 

—	Je	t’ai	attendue…,	me	suis	dit	que	si	t’étais	pas	revenue	à	dix	heures,	je	partirais	à	ta	recherche. 

Même	si	tu	étais	encore	furieuse	contre	moi,	je	n’allais	pas	te	laisser	seule	dehors	une	seconde	de	plus. 

Je	mettais	mes	chaussures	quand	j’ai	entendu	la	porte	d’entrée.	Comme	tu	n’es	pas	montée	directement,	je suis	descendu. 

Oh	non. 

—	C’est	là	que	j’ai	entendu	Chris	te	raconter	une	histoire	que	ce	n’était	pas	à	lui	de	dévoiler.	Mon histoire. 

Je	me	redresse	sur	les	coudes. 

—	Tu	avais	l'intention	de	m'en	parler	? 

—	Oui,	bien	sûr	!	Bientôt,	aujourd'hui	peut-être. 

Je	veux	le	croire,	mais	je	ne	suis	pas	sûre	de	devoir	ou	de	pouvoir. 

—	Mais	tu	savais	déjà,	n'est-ce	pas	? 

—	Le	jour	où	on	a	été	ensemble	pour	la	première	fois.	Chez	toi.	Bella	a	été	exécrable	avec	moi.	Je voulais	 rentrer	 dans	 ma	 résidence,	 mais	 mon	 téléphone	 n'avait	 plus	 de	 batterie.	 J'ai	 cherché	 dans	 ton bureau	une	feuille	de	papier	pour	te	laisser	un	message	et	qu'on	se	retrouve	plus	tard. 

Bran	reste	de	marbre.	Ma	seule	récompense	pour	mon	honnêteté	est	un	regard	de	glace. 

—	J'ai	sorti	l'invitation	de	mariage	du	tiroir	du	haut. 

Je	déglutis	avec	peine.	La	honte	m'enveloppe	comme	un	linceul. 

—	Je	ne	voulais	pas	être	indiscrète,	crois-moi.	Mais	c'est	le	résultat,	malgré	moi. 

—	L'invitation	de	mariage,	répète-t-il	sans	la	moindre	émotion	dans	la	voix.  Mon	mariage. 

Enfin,	une	intonation	qui	trahit	des	sentiments	humains.	Même	si	ce	n'est	que	du	cynisme. 

—	Oui. 

—	Un	conte	de	fées	qui	tourne	au	cauchemar. 

—	Qu'est-ce	qui	s'est	passé	? 

—	Tu	sais	déjà	tout,	Capitaine. 

L'aube	 s'installe	 doucement,	 et	 la	 faible	 lumière	 rose	 qui	 filtre	 par	 les	 stores	 contraste	 avec	 son sourire	amer. 

—	Je	connais	les	faits,	mais	pas	le	contexte. 

Il	me	dévisage	comme	si	j'étais	un	poisson	exotique	enfermé	dans	un	aquarium. 

—	Et	tu	penses	que	tu	mérites	d'avoir	un	cadre	bien	défini	?	Tout	l'historique	pour	bien	comprendre	? 

Laisse-moi	te	dire	:	la	vie	n'est	pas	une	jolie	histoire	qu'on	raconte	pour	s'endormir. 

—	Inutile	de	me	le	préciser,	Bran. 

Le	sang	me	monte	à	la	tête. 

—	Ce	que	j'ai	fait,	ce	n'est	pas	bien,	j'en	ai	conscience.	Je	n'avais	pas	l'intention	de	fouiller	dans	ton passé.	Et	je	suis	désolée	de	l'avoir	fait.	Je	voulais	attendre	pour	te	le	dire	que	tu	m'en	parles	toi-même. 

Mais	ton	oncle	a	commencé	à	me	raconter	comme	si	je	savais	déjà	tout

—	Il	était	une	fois	un	petit	garçon	qui	avait	tout.	Il	allait	dans	les	meilleures	écoles	chics,	avait	des	tas d'amis,	des	parents	qui	le	laissaient	tranquille	et	lui	donnaient	de	l'argent	de	poche	pour	acheter	ce	qu'il voulait.	 Et	 devine	 quoi	 ?	 Rien	 de	 tout	 ça	 ne	 le	 rendait	 heureux.	 Il	 se	 sentait	 affreusement	 seul	 tout	 le temps.	 Et,	 l'année	 de	 terminale,	 une	 fille	 est	 entrée	 dans	 sa	 vie.	 Elle	 venait	 du	 Danemark	 dans	 un programme	d'échange.	Elle	était	canon,	avec	un	rire	envoûtant	et	plus	de	talent	dans	son	petit	doigt	que	la plupart	des	gens	dans	tout	leur	corps.	Elle	excellait	à	tout	ce	qu'elle	entreprenait.	Elle	jouait	du	violon, chantait,	avait	les	meilleures	notes	à	l'école. 

Peut-être	que	je	n'ai	pas	envie	de	tout	savoir,	après	tout. 

—	 Et,	 je	 ne	 sais	 pas	 pourquoi,	 c'est	 moi	 qu'elle	 a	 choisi.	 Elle	 aurait	 pu	 avoir	 tous	 les	 gars	 qu'elle voulait.	Ils	lui	tournaient	tous	autour.	On	a	passé	une	année	merveilleuse	ensemble.	Une	seule	année,	de rêve.	Je	l'aimais	plus	que	j'ai	jamais	aimé	de	toute	ma	vie.	Elle	est	rentrée	à	Copenhague	et	ça	m'a	brisé le	 cœur.	 Deux	 ans	 plus	 tard,	 elle	 est	 revenue.	 Elle	 a	 trouvé	 un	 petit	 boulot	 temporaire	 à	 l'orchestre	 de musique	de	chambre.	Elle	aurait	pu	aller	n'importe	où.	New	York,	Londres,	Moscou,	mais	elle	est	venue	à Melbourne.	Pour	moi.	Parce	qu'elle	non	plus	ne	pouvait	pas	m'oublier. 

Il	parle	de	plus	en	plus	vite. 

—	Mais,	rapidement	après	son	arrivée,	il	a	fallu	se	rendre	à	l'évidence	:	ce	n'était	plus	pareil	entre nous.	Elle	ne	voulait	pas	en	parler.	Moi	non	plus.	Mais	on	n'avait	plus	dix-sept	ans.	On	ne	voulait	plus	les mêmes	choses.	Tout	ce	qui	avait	été	léger	et	amusant	est	devenu	pesant.	Mais	je	ne	voulais	pas	renoncer. 

Elle	était	mon	premier	amour.	Mon	grand	amour,	pour	tout	ce	que	je	savais.	Il	fallait	juste	que	je	fasse plus	d'efforts.	Que	j'essaye	encore,	plus	férocement.	Adie,	elle,	était	plus	pragmatique.	Elle	avait	compris que	ce	qu'on	avait	partagé	alors	n'existait	plus.	Elle	a	pris	ses	distances. 

Il	marque	une	courte	pause. 

—	 Je	 n'aurais	 pas	 dû	 m'acharner.	 Mais	 je	 m'accrochais.	 Finalement,	 elle	 m'a	 dit	 que	 ce	 n'était	 plus pareil	 et	 elle	 est	 partie.	 Maintenant,	 l'histoire	 se	 transforme	 en	 un	 cliché	 prévisible	 et	 barbant.	 Le préservatif	s'est	déchiré	lors	de	notre	dernière	nuit	ensemble	et	elle	a	découvert	qu'elle	était	enceinte	à son	retour	au	Danemark.	Bien	sûr,	j'aurais	pu	laisser	tomber.	Elle	ne	m'a	rien	demandé.	Mais	je	suis	un imbécile.	 J'ai	 appelé	 mon	 prof	 deux	 semaines	 avant	 qu'on	 parle	 de	 mon	 projet	 de	 recherche	 et	 j'ai	 tout interrompu.	J'ai	même	forcé	la	boîte	à	bijoux	de	ma	mère.	J'ai	volé	la	bague	de	fiançailles	de	ma	grand-mère	et	je	suis	parti	en	Europe.	Je	suis	arrivé	à	sa	porte	et	je	lui	ai	demandé	de	m'épouser	devant	toute	sa famille.	Elle	a	dit	oui,	mais	j'ai	remarqué	l'hésitation	dans	sa	voix.	Et	j'en	ai	pas	tenu	compte.	Son	père est	à	la	tête	d'une	entreprise	d'éoliennes	et	il	m'a	proposé	un	stage.	Je	me	suis	dit	qu'il	lui	faudrait	un	peu de	temps	pour	s'ajuster,	pour	moi,	de	changer.	On	était	jeunes.	La	plupart	des	gens	de	notre	âge	se	lancent dans	les	voyages,	font	la	fête.	Adie	et	moi,	on	cherchait	un	appart	et	on	parlait	bébé.	Elle	devenait	un	peu plus	 distante	 tous	 les	 jours.	 Mais	 j'en	 ai	 pas	 tenu	 compte.	 Parce	 qu'il	 fallait	 juste	 que	 je	 fasse	 plus d'efforts. 

Nouvelle	pause. 

—	Un	jour,	je	suis	arrivé	à	la	maison	Elle	savait	exactement	à	quelle	heure	je	rentrais.	Un	vélo	que	je connaissais	pas	était	garé	devant	la	porte.	Elle	était	allongée	par	terre,	la	bite	d'un	type	dans	la	bouche	: le	 joueur	 de	 tuba.	 Je	 me	 retrouvais	 propulsé	 dans	 un	 mauvais	 film	 qui	 pouvait	 pas	 être	 sérieux.	 Ma fiancée	enceinte	foutait	tout	en	l'air	pour	un	tubiste	au	crâne	dégarni.	Il	a	pris	ses	jambes	à	son	cou	et	elle m'a	avoué	qu'elle	s'était	fait	avorter.	J'étais	sonné.	J'avais	donné	tout	ce	que	j'avais	et	c'était	pas	suffisant. 

L'avion	qui	me	ramenait	en	Australie,	deux	jours	plus	tard,	a	failli	partir	en	fumée.	L'univers	me	rejetait. 

Bref	silence. 

—	 J'ai	 trouvé	 un	 petit	 boulot	 à	 la	 Wilderness	 League	 et	 quelques	 heures	 d'enseignement	 auprès	 des étudiants	 environnementalistes.	 J'ai	 commencé	 à	 me	 dire	 que	 j'allais	 retourner	 à	 l'université.	 Mais	 il fallait	que	j'oublie	Adie.	Le	souvenir	de	sa	peau.	Son	odeur.	Son	visage	paisible	quand	elle	dormait. 

Il	craque	et	se	frotte	le	visage. 

—	 Je	 me	 suis	 dit	 que,	 le	 seul	 moyen,	 c'était	 d'accumuler	 le	 plus	 de	 filles	 possible	 entre	 moi	 et	 son souvenir.	Moins	ça	marchait,	plus	j'essayais	et	plus	je	plongeais	dans	un	gouffre	de	solitude.	J'étais	sûr que	c'était	«	elle	»	et	que	j'avais	gâché	ma	chance.	Et	voilà	que	tu	débarques	dans	ta	petite	robe	blanche. 


Et	ça	devient	limpide	pour	moi,	même	si,	au	début,	je	refuse	de	voir	l'évidence. 

—	Quoi	? 

Je	m’assois	au	bord	du	lit. 

—	Qu'est-ce	qui	était	limpide	? 

Il	pose	les	coudes	sur	ses	genoux	et	son	menton	dans	ses	mains.	Son	regard	m'attire	à	lui	comme	un aimant,	un	trou	noir. 

—	Et	s'il	y	avait	plus	d'une	«	elle	».	Qui	sait,	Talia,	peut-être	que	tu	es	l'une	d'elles. 

—	Waouh	! 

Mon	cœur	refuse	d’irriguer	de	sang	le	reste	de	mon	corps. 

—	Tu	es	doué	pour	donner	le	sentiment	à	une	fille	qu'elle	est	spéciale. 

—	Je	veux	pas	te	vendre	un	mensonge.	J'essaye	de	t'expliquer	ce	qui	se	passe	dans	ma	tête	et	où	tu	te places	dans	mon	cœur.	Parce	que,	que	ça	te	plaise	ou	non,	tu	y	es	désormais.	Je	suis	super	en	colère	et, pourtant,	tout	ce	que	je	veux,	c'est	t'embrasser. 

—	C'est	le	désir,	ça. 

—	 Non,	 je	 suis	 un	 expert	 dans	 ce	 domaine,	 crois-moi,	 assure-t-il	 en	 souriant.	 J'ai	 pas	 juste	 envie d'entrer	dans	ta	culotte,	c'est	bien	plus	que	ça. 

—	Charmant. 

—	Je	n'essaye	pas	de	te	faire	du	charme. 

Il	vient	s'asseoir	à	côté	de	moi.	Le	matelas	se	creuse	sous	son	poids,	m'entraînant	vers	lui. 

—	 Je	 n'ai	 pas	 l'intention	 de	 perdre	 de	 temps	 à	 te	 dire	 ce	 que	 tu	 veux	 entendre.	 Parce	 que	 je	 peux tomber	à	côté.	Et	si	tu	veux	pas	de	moi	pour	ce	que	je	suis,	je	préfère	le	savoir	tout	de	suite. 

Il	m'adresse	un	regard	provocant,	comme	s'il	me	mettait	au	défi	de	le	rejeter.	Comme	s'il	le	voulait, que	 ça	 le	 soulagerait,	 peut-être.	 Je	 sais	 ce	 qu'il	 ressent.	 C'est	 plus	 facile	 de	 ne	 rien	 éprouver.	 De	 se contenter	d'exister.	De	survivre.	Mais,	au	bout	du	compte,	ça	devient	plus	difficile	de	respirer.	De	ravaler le	besoin	désespéré	de	compter	pour	quelqu'un,	d'être	remarqué,	aimé.	D'être	en	vie. 

D'être	parfait	pour	quelqu'un. 

De	façon	automatique,	mes	mains	se	lèvent	et	se	posent	sur	sa	joue,	comme	il	aime	que	je	le	touche. 

—	Tu	comptes	pour	moi,	Bran. 

Il	appuie	son	visage	sur	ma	main,	se	détend,	ferme	les	yeux. 

—	Pourquoi	tu	dis	ça	? 

—	Parce	que	c'est	vrai.	On	est	tous	les	deux	ravagés	et,	pourtant,	quand	on	est	ensemble,	on	va	bien. 

—	Je	sais,	Talia.	J'en	suis	conscient. 

—	J'aurais	dû	te	dire	que	j'avais	trouvé	l'invitation.	Je	suis	désolée	d'avoir	fouillé	dans	ton	bureau, même	si	je	n'avais	aucune	mauvaise	intention. 

—	Et	je	suis	désolé	de	ne	pas	t'avoir	raconté	mon	histoire	avec	Adie.	Ce	qui	est	arrivé.	C'est	juste	que

je	voulais	pas	d'elle	ici,	entre	nous. 

—	Elle	n'est	pas	entre	nous. 

Je	dépose	un	petit	baiser	sur	son	front	et	il	gémit	en	glissant	les	doigts	dans	mes	cheveux.	Il	m'allonge sur	le	lit	défait. 

—	Talia,	Talia,	Talia,	murmure-t-il	entre	ses	baisers	de	plus	en	plus	urgents.	Qu'est-ce	que	j'ai	fait	de bien	pour	te	mériter	? 

Le	 réveil	 se	 déclenche	 avec	 un	 claquement	 sonore,	 et	 AC/DC	 se	 met	 à	 chanter	  You	 Shook	 Me	 All Night	Long	à	tue-tête. 

—	Bon	Dieu	!	lâche	Bran	en	se	jetant	sur	la	radio.	Comment	on	éteint	ce	machin	? 

D'une	main,	je	cache	mon	éclat	de	rire. 

—	Tu	m'aides	vraiment,	là. 

Il	arrache	la	prise	du	mur,	et	la	chanson	s'arrête. 

J’attrape	un	oreiller	pour	qu’il	ne	voie	pas	comme	je	suis	hilare. 

—	Approche-toi,	chipie. 

Il	me	saisit	par	les	hanches	et	m'attire	à	lui.	On	retire	nos	vêtements	en	un	temps	record. 

Je	l’interromps. 

—	Où	sont	tes	préservatifs	? 

—	J'en	ai	un	dans	mon	portefeuille,	répond-il	en	fermant	les	yeux,	comme	s'il	avait	mal. 

Avec	des	gestes	rapides	et	précis,	je	glisse	le	préservatif	sur	son	pénis,	que	je	jurerais	encore	plus long	et	dur	que	les	autres	fois. 

Je	le	chevauche	et	il	pousse	un	cri	d'extase.	Il	prononce	ensuite	quelques	mots	dont	je	ne	distingue	pas le	sens,	si	ce	n'est	mon	prénom.	Je	me	frotte	sur	son	sexe.	Je	suis	tellement	mouillée	qu'il	entre	sans	effort. 

J'aime	ça.	L'enfourcher,	avoir	le	contrôle.	Il	aime	ça	aussi,	à	en	croire	ses	gémissements	et	la	façon dont	il	bouge	les	hanches	pour	venir	à	la	rencontre	de	mes	va-et-vient.	Notre	rythme	s'intensifie	et	c'est délicieux,	vraiment	très	bon,	mais	je	ne	pense	pas	que	je	vais	jouir.	Ça	me	va	aussi,	je	voulais	faire	ça pour	 lui	 montrer	 que	 je	 pouvais	 prendre	 l'initiative.	 Mon	 inexpérience	 sexuelle	 ne	 doit	 pas	 rester	 une constante	entre	nous. 

—	Je	suis	tout	prêt,	grogne-t-il. 

—	Viens. 

—	Pas	sans	toi.	Frotte-toi	sur	moi. 

—	C'est	ce	que	je	fais. 

Il	m’attrape	les	fesses. 

—	Utilise	mon	corps. 

—	Je	le	fais	déjà,	non	? 

L'hésitation	 et	 la	 gêne	 me	 gagnent.	 Je	 prends	 conscience	 que	 ce	 qui	 me	 paraît	 super	 sexy	 et expérimenté	a	juste	l'air	d'un	pâle	travail	d'amateur	pour	Bran. 

—	Cherche	ton	plaisir. 

Je	ne	sais	pas	de	quoi	il	parle,	mais	je	change	mes	mouvements	;	ils	deviennent	plus	profonds.	Je	me penche	en	avant	pour	imprimer	une	pression	là	où	c'est	le	mieux	pour	moi. 

Je	recommence	pour	confirmer	la	sensation. 

Oh.	Oh.	Waouh. 

Avant,	c'était	bon,	chaud,	sexy	d'être	sur	lui	et	de	voir	ses	réactions.	Les	vibrations	étaient	agréables, mais	c'est	Bran	et	avec	Bran	je	ne	veux	pas	me	contenter	de	sensations	agréables. 

Je	veux	ça. 

Je	presse	plus	fort	et	il	chavire. 

—	Bon	Dieu,	oui,	grogne-t-il	encore. 

Je	commence	à	me	laisser	aller	à	ce	rythme	endiablé,	et	une	pensée	me	traverse.	Bran	m'a	déjà	fait jouir	avant,	mais	toujours	avec	la	main	ou	avec	la	bouche.	C'est	la	première	fois	que	cette	chaleur	monte en	moi	avec	le	seul	contact	de	son	sexe,	et	je	ne	suis	pas	sûre	si

Bran	se	cambre,	et	la	chaleur	se	transforme	en	une	morsure	d'extase	surréaliste. 

—	Talia,	gémit-il	en	tressaillant. 

J'ai	 l'impression	 qu'il	 va	 basculer	 dans	 un	 tourbillon	 de	 plaisir,	 qu'il	 ne	 peut	 pas	 se	 retenir	 plus longtemps.	 Et	 ce	 n'est	 pas	 nécessaire	 parce	 que	 moi	 aussi	 je	 sens	 l'orgasme	 irradier	 mes	 sens.	 C'est incroyable. 

—	Bon	Dieu,	lâche-t-il	quand	je	finis	par	m'écrouler	sur	lui. 

Le	bas	de	mon	ventre	en	tremble	encore. 

—	C'est	ça,	le	septième	ciel	? 

Je	 ferme	 les	 yeux	 et	 je	 respire	 son	 parfum	 envoûtant,	 mélangé	 à	 l'odeur	 de	 nos	 transpirations.	 Des lumières	scintillent	derrière	mes	paupières. 

Il	me	garde	serrée	contre	lui.	J'ai	envie	de	rester	comme	ça	pour	toujours.	M'enraciner	dans	son	corps. 

—	Tu	es	encore	fâchée	?	me	demande-t-il	en	embrassant	le	haut	de	ma	tête. 

—	Je	suis	beaucoup	de	choses. 

—	 Moi	 aussi,	 dit-il	 en	 retirant	 le	 préservatif	 avec	 soin.	 Talia,	 prononce-t-il	 comme	 dans	 un brouillard.	Je	pense	que...	je...

Je	sais	ce	qu'il	veut	dire.	Je	ressens	la	même	chose. 

Mais	il	ne	le	dit	pas. 

Et	moi	non	plus. 
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Les	 choses	 prennent	 forme	 pour	 une	 fois.	 Ma	 directrice	 de	 recherche	 est	 prête	 à	 me	 reprendre	 dans son	labo	sans	pénalité.	Elle	ne	me	tiendra	pas	rigueur	de	mon	départ	précipité	avec	un	seul	coup	de	fil rapide	pour	toute	notification	suivi	d’un	mail	d’excuses.	Et	Talia	lâche	une	bombe. 

Le	 jour	 de	 notre	 arrivée,	 après	 qu’elle	 s’est	 tellement	 énervée	 contre	 moi	 parce	 je	 ne	 l’avais	 pas prévenue	pour	Chris,	elle	a	rencontré	un	prof	d’histoire	au	Knopwoods.	Elle	lui	a	manifestement	laissé une	forte	impression,	car	il	lui	a	proposé	de	la	suivre	en	thèse	sur	la	question	des	réfugiées	somaliennes installées	en	Tasmanie.	Elle	m’en	a	touché	un	mot,	comme	ça,	en	passant,	mais	sans	le	prendre	au	sérieux. 

Malgré	mes	quelques	tentatives	de	lui	en	parler,	elle	a	refusé	toute	discussion	à	ce	sujet. 

J’ai	 décidé	 de	 ne	 pas	 insister.	 De	 me	 concentrer	 sur	 le	 présent,	 cette	 semaine	 et	 nos	 explorations. 

C’est	tout	ce	qu’il	nous	reste	avant	de	rentrer	à	Melbourne	et	d’entamer	la	marche	morbide	vers	le	jour	de son	départ. 

Une	date	à	laquelle	je	n’ai	pas	envie	de	penser	pour	le	moment. 

Pas	 quand	 on	 entre	 dans	 le	 Musée	 des	 arts	 anciens	 et	 contemporains.	 Le	 MONA	 s’enfonce	 dans	 la pierre,	plusieurs	niveaux	sous	la	terre.	Ses	immenses	salles	sans	fenêtres	nous	emportent	hors	du	temps. 

Des	sarcophages	égyptiens	sont	posés	à	côté	de	sculptures	modernes	composées	entièrement	de	cheveux humains. 

Dans	une	des	expositions,	des	mots	apparaissent	une	seconde	seulement	dans	de	l’eau	qui	se	déverse en	cascade	:	«	tuer	»…,	«	désordre	»…,	«	beau	»…,	«	triomphal	»…,	«	déchaîné	». 

—	 Ils	 sélectionnent	 des	 mots	 clés	 de	 l’actualité,	 murmure	 Talia.	 C’est	 censé	 refléter	 la	 nature transitoire	de	l’information	de	nos	jours. 

Est-ce	que	cette	exposition	est	un	signe	pour	Talia	et	moi	?	Un	mot	qui	tombe	dans	de	l’eau,	visible assez	longtemps	pour	que	nos	cerveaux	enregistrent	que	quelque	chose	d’étonnant,	de	bouleversant	vient de	se	passer	? 

Que	 se	 passerait-il	 si	 on	 essayait	 d’attraper	 l’instant	 ?	 Est-ce	 qu’il	 disparaîtrait	 en	 flaque	 entre	 nos mains	? 

Peut-être	que	ce	moment	qu’on	partage	est	suffisant,	éphémère	et	délicieux. 

Mon	 cœur	 tambourine,	 alors	 qu’on	 part	 vers	 l’exposition	 suivante.	 Des	 centaines	 d’ampoules,	 peut-

être	même	des	milliers,	s’étalent	sur	le	plafond.	Elles	s’allument	et	s’éteignent	au	hasard.	Je	leur	accorde peu	d’attention	et	continue	ma	route,	mais	Talia	pousse	un	cri	d’enthousiasme. 

—	Attends,	reviens	!	Regarde	ça. 

Elle	pose	sa	main	sur	un	levier	et	lève	les	yeux,	le	visage	radieux. 

C’est	elle	que	je	regarde. 

—	Pas	moi. 

Elle	m’adresse	un	sourire	qui	me	réchauffe	tout	le	corps. 

—	Bran,	regarde	là-haut. 

À	regret,	je	regarde	au	plafond	vers	l’ampoule	juste	au-dessus	de	nous. 

—	L’exposition	compte	les	battements	du	cœur,	murmure-t-elle.	Là,	ce	sont	les	miens.	À	ton	tour. 

J’attrape	 le	 levier	 et	 immédiatement	 l’ampoule	 s’allume,	 tandis	 que	 son	 pouls	 à	 elle	 passe	 sur l’ampoule	suivante. 

—	Incroyable,	non	?	s’émerveille	Talia. 

Des	centaines	d’ampoules	scintillent	au	plafond. 

—	On	voit	les	battements	de	cœur	de	tous	les	visiteurs.	Chaque	fois	que	quelqu’un	touche	le	levier, une	autre	lumière	s’allume. 

Elle	se	tourne	pour	partir,	mais	je	l’arrête. 

—	Viens,	on	le	fait	ensemble. 

Je	suis	étonné	par	ma	propre	détermination. 

Elle	 ouvre	 de	 grands	 yeux.	 On	 empoigne	 ensemble	 le	 levier,	 et	 l’ampoule	 au-dessus	 de	 nos	 têtes rayonne	d’une	lueur	vive	qui	clignote	à	un	rythme	effréné. 

—	C’est	la	nôtre. 

L’espoir	envahit	ma	poitrine,	faisant	naître	une	idée	folle. 

Elle	entrelace	ses	doigts	dans	les	miens.	Une	autre	personne	saisit	le	levier,	et	notre	lumière	commune avance	dans	la	ligne. 

Une	lumière	qui	ne	s’éteint	jamais. 
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Le	 reste	 du	 séjour	 se	 passe	 à	 la	 vitesse	 de	 la	 lumière.	 Bran	 est	 animé	 d’une	 énergie	 frénétique.	 On n’arrête	 pas,	 comme	 si	 soudain	 il	 voulait	 tout	 me	 montrer.	 On	 assiste	 à	 un	 spectacle	 de	 rue	 au	 marché hebdomadaire	de	Salamanca.	On	va	voir	un	groupe	de	jazz	dans	un	bar	au	nord	de	Hobart.	On	prend	la Kingswood	et	on	part	se	balader	au	sud	de	la	Tasmanie.	On	se	gare	dans	un	parking	boueux,	on	se	couvre tout	le	corps	avec	son	goretex	et	on	brave	une	pluie	drue	pour	atteindre	un	point	de	vue	sur	l’océan. 

Un	 vent	 glacial	 et	 débridé	 souffle	 des	 terres	 gelées	 de	 l’Antarctique	 cachées	 derrière	 l’horizon.	 On mange	 de	 la	 pizza	 au	 kangourou	 sur	 la	 plage	 Sandy	 Bay	 à	 côté	 de	 l’Université	 de	 Tasmanie,	 et	 Bran emprunte	à	un	gars	de	son	nouveau	labo	deux	planches	pour	une	journée	entière	de	surf	à	Clifton	Beach. 

Chris	ne	dit	plus	un	mot	sur	les	péripéties	de	Bran	en	Europe,	ni	sur	la	grossesse	d’Adie.	Savait-il	que son	neveu	écoutait	cette	nuit-là	et	voulait-il	le	pousser	à	se	confier	à	moi	?	Plutôt	machiavélique	si	c’est le	cas.	Mes	sentiments	pour	Bran	oscillent	entre	lumière	et	ténèbres.	Quand	je	suis	avec	lui,	je	deviens incandescente,	mais	j’appréhende	toujours	l’ombre	qui	pourrait	venir	nous	recouvrir. 

Phillip	 Conway	 m’a	 envoyé	 un	 mail	 hier	 soir	 pour	 me	 dire	 qu’il	 avait	 été	 enchanté	 de	 faire	 ma connaissance	 et	 pour	 réitérer	 sa	 proposition	 de	 me	 suivre	 en	 thèse.	 Même	 si	 retourner	 en	 Australie	 est tentant	en	théorie,	ce	n’est	absolument	pas	réaliste.	L’Australie	est	une	échappatoire	temporaire,	pas	une aventure	 permanente.	 Je	 suis	 venue	 ici	 parce	 que	 je	 perdais	 pied	 et	 j’espérais	 qu’en	 traversant	 toute	 la planète,	je	retrouverais	un	moyen	de	marcher	droit. 

J’aurais	l’air	de	suivre	Bran	comme	un	petit	toutou	si	je	venais	justement	ici,	à	Hobart.	Je	sais	bien qu’il	 m’apprécie,	 je	 l’apprécie,	 peut-être	 même	 plus	 que	 ça…,	 mais	 après	 son	 histoire	 bouleversante l’année	dernière	avec	Adie,	je	doute	qu’il	cherche	une	relation	à	long	terme.	Si	j’avoue	à	Bran	la	place qu’il	occupe	dans	mon	cœur,	il	risque	de	fuir	et	je	ne	pourrai	le	supporter. 

On	quitte	Hobart	un	matin	de	bruine.	Chris	a	enfilé	une	chemise	blanche	et	un	pantalon	kaki,	sa	tenue civile	de	travail,	comme	il	l’appelle.	Il	ne	nous	laisse	pas	partir	avant	de	nous	glisser	encore	deux	scones dans	les	mains.	On	les	accepte	volontiers.	Ces	petites	révélations	au	citron	fondent	littéralement	dans	ma bouche.	 Mieux	 vaut	 ne	 pas	 trop	 réfléchir	 à	 la	 quantité	 de	 beurre	 nécessaire	 pour	 les	 rendre	 aussi succulents. 

Les	 deux	 hommes	 échangent	 une	 accolade	 chaleureuse.	 Bran	 lui	 promet	 de	 l’informer	 de	 sa	 date	 de retour.	 Il	 habitera	 quelques	 semaines	 chez	 Chris,	 le	 temps	 de	 se	 trouver	 un	 studio.	 Je	 me	 demande	 si, pendant	qu’il	sera	hébergé	chez	son	oncle,	il	repensera	aux	nuits	que	nous	avons	passées	ensemble	dans son	lit	et	qu’il	fredonnera	 You	Shook	Me	All	Night	Long. 

J’espère.	Moi,	c’est	sûr,	je	n’y	couperai	pas. 

—	Au	revoir,	Talia. 

Chris	dépose	un	baiser	sec	sur	ma	joue	et,	alors	que	je	pars	vers	la	Kingswood,	il	murmure	quelques mots	à	l’oreille	de	son	neveu.	Je	me	tourne.	Bran	pâlit,	Chris,	lui,	ne	laisse	rien	transparaître. 

Ils	parlent	sûrement	de	moi.	En	bien	ou	en	mal,	aucune	idée. 

J’attends	que	Bran	me	rejoigne. 

—	Qu’est-ce	que	Chris	t’a	dit	? 

—	 Rien,	 répond	 Bran	 en	 allumant	 le	 moteur	 et	 en	 montant	 rapidement	 les	 vitesses	 pour	 mordre	 le bitume. 

Il	pousse	un	juron. 

—	On	dirait	en	effet	qu’il	n'a	rien	dit. 

—	Vraiment	de	la	merde,	cette	voiture. 

—	Tu	adores	cette	voiture. 

Bran	 ne	 dit	 plus	 un	 mot.	 On	 traverse	 la	 vieille	 ville	 à	 la	 circulation	 dense	 et	 aux	 rues	 bondées d’écoliers	 en	 uniforme.	 J’ignore	 ce	 que	 Chris	 lui	 a	 dit,	 mais	 Bran	 est	 d’une	 humeur	 désastreuse	 et	 je refuse	de	la	supporter. 

—	Tu	ne	parles	pas	?	me	demande-t-il	après	vingt	minutes,	alors	qu’il	s’engage	sur	l’autoroute. 

—	Ce	n’est	plus	facile	de	balancer	des	cailloux	sur	la	lune	que	de	communiquer	avec	toi	quand	tu	es comme	ça. 

—	Comme	quoi	? 

—	Tu	es	sérieux	?	Tu	es	infect	depuis	qu’on	a	quitté	ton	oncle. 

—	Pas	du	tout. 

Dès	que	j’ai	l’impression	qu’on	arrive	mieux	à	se	comprendre,	je	me	heurte	à	ses	défenses. 

—	Attends,	tu	m’emmènes	où,	là,	déjà	?	À	Fous-toi-de-ma-gueule	? 

Bran	m’adresse	un	rapide	regard	de	côté. 

—	Tu	veux	savoir	? 

Il	a	décidé	que	la	dernière	partie	de	notre	séjour	serait	une	surprise.	Il	essaye	de	me	tendre	le	calumet de	la	paix.	Il	ne	me	reste	que	deux	options. 

Un	:	l’envoyer	paître	avec	un	«	Je	m’en	fiche	»	bien	senti. 

Deux	:	me	comporter	en	adulte	qui	sait	comment	gérer	une	relation	mature. 

Je	suis	vraiment	tentée	par	la	première	solution.	Pas	raisonnable. 

—	Oui,	s’il	te	plaît.	J’aimerais	beaucoup	savoir	où	on	va. 

Ses	doigts	se	détendent	sur	le	volant. 

—	Je	t’emmène	dans	la	montagne. 

—	Quoi	?	Maintenant	? 

—	Non,	demain	matin.	Le	mont	Cradle.	Ce	soir,	je	nous	ai	réservé	un	chalet	dans	le	parc	national.	On partira	dès	l’aube.	On	fera	une	randonnée	jusqu’au	sommet	et	on	aura	le	temps	d’arriver	au	ferry	demain soir. 

—	Ah	oui	? 

—	Bien	sûr.	Sauf	si	tu	marches	comme	un	escargot. 

—	Plutôt	comme	une	limace. 

L’exercice	 physique	 ne	 me	 fait	 pas	 peur.	 Je	 cours	 pratiquement	 tous	 les	 jours.	 Je	 n’ai	 pas	 établi	 de nouveau	record	olympique,	mais,	si	j’arrive	à	résister	sur	quinze	kilomètres	en	une	demi-heure,	je	pense tenir	sans	problème	le	rythme	de	Bran	dans	la	montagne. 

Ce	n’est	pas	ce	qui	m’inquiète. 

Le	plus	effrayant	pour	moi,	c’est	l’altitude.	Je	ne	suis	pas	fan	des	balades	en	montagne.	J’ai	vite	la	tête qui	tourne,	la	sensation	de	me	faire	engloutir	par	le	ciel. 

—	J’ai	toujours	voulu	visité	le	mont	Cradle.	Je	suis	très	impatient,	déclare-t-il	en	me	souriant.	Je	veux partager	cette	expérience	avec	toi. 

—	Super,	dis-je	en	ravalant	mes	appréhensions. 

—	Et	ce	que	Chris	a	dit	juste	avant	qu’on	parte…

Il	s’interrompt. 

—	Je	t’écoute. 

—	Il	a	dit	qu’on	était	bien	assortis. 

—	Ah	oui	? 

Je	sens	une	décharge	d’adrénaline	se	propager	en	moi. 

—	Je	vais	te	faire	une	promesse.	À	partir	de	maintenant,	j’essaierai	d’être	le	plus	honnête	possible avec	toi. 

—	Tu	essaieras	? 

Son	regard	se	voile. 

—	Je	ne	peux	pas	dire	mieux	et,	franchement,	je	sais	pas	si	j’y	parviendrai. 

Il	n’ajoute	rien,	mais,	quand	il	pose	sa	main	sur	ma	cuisse,	il	ne	l’en	retire	plus	que	pour	changer	les vitesses	de	temps	en	temps. 

On	 arrive	 enfin.	 Il	 a	 loué	 un	 magnifique	 petit	 chalet	 dans	 les	 bois.	 Un	 kangourou	 passe	 à	 côté	 de	 la voiture	en	sautant. 

—	Regarde,	on	a	même	de	la	compagnie	sympathique. 

Bran	sort	nos	sacs	du	coffre. 

—	Je	mets	ça	à	l’intérieur.	Après,	on	pourra	aller	profiter	de	la	vue. 

La	montagne	est	cachée	derrière	les	arbres.	En	entrant	dans	le	parc,	j’ai	aperçu	un	sommet	escarpé. 

Pas	l’Everest,	tout	de	même.	Le	guide	de	la	Tasmanie	ne	donne	pas	beaucoup	de	détails	sur	les	conditions des	sentiers,	et	ce	manque	d’informations	ne	me	rassure	pas.	En	fait,	il	me	terrorise	carrément. 

Une	 randonnée	 jusqu’au	 sommet	 du	 mont	 Cradle	 peut	 paraître	 sympa	 en	 théorie,	 même	 si	 l’idée	 me fait	 peur.	 Mais,	 maintenant	 qu’on	 signe	 nos	 noms	 dans	 le	 registre,	 ça	 m’amuse	 beaucoup	 moins.	 La montagne	nous	domine	tels	deux	crocs	de	pierre,	et	je	me	retiens	de	la	jouer	gladiateur	«	Ceux	qui	vont mourir	te	saluent	». 

J’hésite	à	demander	à	Bran	un	petit	changement	de	programme	:	une	promenade	autour	du	lac	Dove, où	l’eau	ondule	dans	la	brise	légère	du	matin.	Oui,	une	excursion	vers	un	endroit	reculé	du	parc	pour	faire l’amour	entre	les	rochers,	le	lichen	et	les	pins.	J’ouvre	la	bouche	pour	le	lui	proposer…

—	Ça	va	être	super	!	lance	Bran	en	resserrant	les	lanières	de	son	sac	à	dos. 

Ses	yeux	brillent	d’excitation.	Je	n’ai	plus	le	choix.	Quand	faut	y	aller…

—	Ouais,	génial.	Je	suis	impatiente. 

Bran	démarre,	ne	tenant	aucun	compte	de	mes	appréhensions.	Plus	moyen	de	faire	machine	arrière.	Je dois	 garder	 ma	 peur	 pour	 moi.	 Et	 si	 le	 terrain	 est	 accidenté	 ?	 J’aurais	 dû	 étudier	 la	 carte	 hier	 dans	 le chalet.	Et	pourquoi	ne	l’ai-je	pas	fait	?	Parce	qu’on	était	trop	occupés	à	faire	l’amour	comme	des	lapins shootés	au	Viagra. 

Je	me	penche	pour	lacer	mes	chaussures	une	dernière	fois.	Bran,	au	comble	de	l’enthousiasme,	tourne la	tête	et	lève	son	pouce. 

—	J’arrive	! 

Je	feins	du	mieux	possible	l’engouement	que	je	n’éprouve	pas.	Bran	est	en	général	perspicace.	Soit	il a	décidé	d’ignorer	volontairement	ma	peur,	soit	il	est	transporté	par	la	fièvre	de	la	montagne. 

Je	le	rejoins	et	on	se	hisse	sur	un	éboulis,	où	une	corde	en	métal	a	été	fixée	pour	se	raccrocher.	Bran avance	 sans	 s’aider	 de	 ses	 mains.  C’est	 comme	 ça	 alors,	 monsieur	 le	 bouquetin	 ? 	 On	 arrive	 sur	 un plateau.	Le	sommet	est	encore	loin.	On	suit	un	sentier	sinueux	à	travers	une	forêt	épaisse.	Des	pandanus touffus	nous	surplombent	comme	dans	les	livres	du	Dr	Seuss. 

Des	 touffes	 d’herbe	 bordent	 le	 chemin	 rocailleux.	 Chaque	 ombre	 semble	 abriter	 le	 corps	 noir	 d’un serpent	 venimeux.	 L’Australie	 est	 connue	 pour	 ses	 créatures	 mortelles,	 et,	 pour	 l’instant,	 je	 n’en	 ai	 vu aucune.	J’espère	que	ça	va	continuer.	Je	trébuche	et	tombe	à	genoux,	le	souffle	coupé	par	la	douleur	et	la terreur	qu’une	bête	sauvage	me	saute	dessus,	toutes	griffes	dehors. 

Je	jette	un	coup	d’œil	vers	le	sentier.	Bran	n’est	plus	devant	moi.	Il	a	avancé	trop	vite.	Bon	Dieu.	Je me	 frotte	 les	 yeux,	 agacée	 de	 me	 retrouver	 ainsi	 abandonnée.	 Il	 est	 parti	 à	 toute	 allure,	 plongé	 dans	 sa propre	aventure	alors	que	moi,	je	traîne	derrière.	Mais	je	devrais	quand	même	être	capable	de	faire	une journée	de	randonnée	sans	me	plaindre	comme	une	enfant	gâtée. 

Je	me	relève	et	j’époussette	les	feuilles	et	la	terre	qui	collent	à	mon	pantalon.	J’accélère	le	pas.	Un rire	 de	 singe	 effrayant	 résonne.	 Je	 me	 tourne.	 Sur	 une	 souche,	 un	 oiseau	 gris	 et	 blanc	 m’observe.	 Mon premier	kookaburra. 

Super,	il	se	moque	de	moi. 

—	Bienvenue	au	club,	mon	pote. 

J’adresse	au	volatile	un	regard	noir. 

Le	chemin	continue	et	j’aperçois	une	crique	ravissante,	bordée	de	fougères	et	baignée	d’une	lumière apaisante.	Magnifique,	mais	pas	de	Bran	à	l’horizon. 

Ma	nervosité	se	transforme	en	exaspération.	Sérieusement,	il	est	passé	où	?	Peut-être	déjà	au	sommet, qui	sait	?  Courage. 

—	Par	ici	! 

Je	tourne	la	tête	dans	la	direction	du	cri	de	Bran.	Il	est	appuyé	sur	une	bûche,	une	barre	de	céréales dans	la	main.	Devant	lui,	il	a	étendu	une	nappe,	où	il	a	posé	des	pommes,	des	bananes	et	une	boîte	avec des	raisins	secs	et	des	noix. 

—	Ça	va	? 

Je	l’insultais	alors	qu’il	me	préparait	un	pique-nique.	Je	regrette	un	peu. 

—	Waouh	!	Ça	en	jette	! 

—	J’étais	sur	le	point	d’organiser	une	chasse	à	l’homme	pour	que	tu	viennes	partager	cette	collation avec	moi. 

Je	lui	montre	mes	genoux	tachés. 

—	Je	suis	tombée. 

—	Oh	!	Capitaine.	Allez,	approche. 

Je	pose	mon	sac	au	sol	et	avance	vers	lui. 

—	Je	suis	pas	la	plus	douée	des	randonneuses. 

—	Je	vois. 

Il	glisse	sa	main	sous	la	jambe	de	mon	pantalon	et	je	grimace	quand	il	atteint	mon	genou. 

—	Tu	t’amuses	? 

—	Oui,	c’est	super	ici. 

Il	est	ravi.	Je	n’ai	pas	envie	de	lui	gâcher	son	plaisir. 

—	Tu	veux	qu’on	rentre	?	me	demande-t-il,	les	yeux	plissés. 

—	Non,	pas	du	tout	! 

Je	ne	mens	pas.	Pas	question	d’échouer.	Si	je	demande	à	Bran	de	rebrousser	chemin,	je	me	sentirai trop	mal.	Et	je	n’ai	pas	seulement	envie	de	grimper	jusqu’au	sommet	pour	l’impressionner.	J’ai	envie	d’y arriver	pour	moi.	J’en	ai	besoin. 

—	Écoute,	dis-je	en	m’asseyant	à	côté	de	lui.	J’ai	peut-être	oublié	de	te	le	dire,	mais	je	souffre	juste un	peu	de	vertige. 

—	Un	peu	? 

—	Rien	de	grave.	Ça	me	pétrifie	et	me	paralyse,	rien	de	plus.	Une	fois,	je	me	suis	évanouie	dans	la grande	roue	sur	la	plage	de	Santa	Cruz. 

—	Quoi	?	Bon	Dieu,	Talia. 

Il	enserre	mes	mains	dans	les	siennes. 

—	J’aurais	dû	t’en	toucher	un	mot. 

—	Ça	n'aurait	pas	été	du	luxe,	en	effet. 

—	Je	suis	désolée.	Je…,	je	ne	voulais	pas	te	donner	une	raison. 

—	Une	raison	? 

Il	m’attire	contre	lui	pour	m’allonger	dans	le	creux	de	son	bras. 

—	Pour	reconsidérer	les	choses,	dis-je,	les	yeux	rivés	sur	mes	jambes.	Il	suffit	de	ça,	parfois,	un	petit détail	insignifiant,	un	défaut	qui	n’a	l’air	de	rien	au	début.	Comme	j’aime	pas	trop	la	glace	au	chocolat,	le Scrabble	ou	les	films	de	gangsters,	et,	tout	à	coup,	ça	éclate,	et	on	se	hurle	après	pour	savoir	qui	a	changé en	dernier	le	rouleau	de	PQ.	Et	on	remplit	les	papiers	du	divorce	et	on	se	bat	comme	des	malades	pour	la garde	de	nos	deux	enfants	traumatisés	qui	vont	devenir	maintenant	des	tueurs	en	série. 

—	Ton	cerveau	fonctionne	toujours	comme	ça	? 

—	En	général. 

—	J’ai	une	question	à	te	poser.	Les	deux	enfants	virgule	cinq	? 

—	Oui	? 

Je	tends	la	main	vers	la	nappe.	Je	n’ai	pas	faim,	mais	je	n’arrive	pas	à	rester	tranquille. 

—	Je	m’inquiète	pour	le	virgule	cinq.	Ce	pauvre	gosse	est	au	début	ou	à	la	fin	? 

Je	me	fige,	une	poignée	de	raisins	à	mi-chemin	vers	la	bouche. 

—	 Au	 début,	 ce	 serait	 mieux.	 Enfin,	 je	 crois.	 Mais	 peut-être	 qu’à	 la	 fin,	 après	 tout…,	 quand	 on	 y réfléchit…,	 c’est	 un	 gosse	 qui	 peut	 courir	 partout,	 jouer	 au	 foot	 !	 lance-t-il	 en	 regardant	 le	 sentier.	 Un randonneur	accompli,	un	enfant	parfait. 

—	Tu	es	trop	bizarre,	toi. 

Je	le	laisse	entrevoir	les	dédales	de	mon	esprit	tordu	et	il	se	moque	de	moi. 

—	Je	suis	dingue,	tu	sais.	Et	ce	n’est	pas	facile. 

—	Tu	n’es	pas	dingue,	Talia. 

—	C’est	gentil,	Bran.	Mais	si,	je	le	suis.	Je	suis	complètement	barge. 

—	Comme	tout	le	monde. 

Il	se	penche,	prend	des	noix	et	me	les	dépose	dans	le	creux	de	la	main. 

—	Mange	ça,	mon	adorable	barge. 

J’en	avale	deux. 

—	Tu	veux	qu’on	rentre	? 

—	C’est	vraiment	possible	? 

—	Pourquoi	pas	?	demande-t-il	en	fronçant	les	sourcils. 

—	 Tu	 me	 le	 proposes,	 mais	 tu	 n’en	 as	 aucune	 envie,	 c’est	 ça	 ?	 Si	 je	 te	 dis	 que	 je	 veux	 rebrousser chemin,	tu	vas	pas	essayer	de	me	convaincre	de	continuer	? 

—	Talia,	lâche-t-il	sur	un	ton	d’avertissement. 

—	Oui	? 

—	Je	t’ai	fait	une	promesse,	non	? 

—	Oui. 

—	Et	c’était…

Il	me	provoque. 

—	Allez,	je	n’ai	pas	besoin	de	la	répéter. 

—	Eh	si,	insiste-t-il. 

—	Tu	m’as	promis	d’être	honnête	avec	moi. 

J’ai	l’impression	d’être	à	l’école. 

—	Donc,	ce	serait	vraiment	con	que	je	rompe	cette	promesse	directement,	non	? 

—	Oui,	j’imagine. 

—	Comment	ça,	tu	imagines	? 

—	Les	gens	font	des	promesses	tout	le	temps.	Là	où	ça	se	complique,	c’est	quand	il	faut	les	tenir. 

Je	détourne	les	yeux. 

—	Je	ne	fais	pas	des	promesses	tout	le	temps,	déclare	Bran,	debout	avant	même	que	je	ne	puisse	m’en apercevoir.	Mais	quand	j’en	fais,	je	les	tiens. 

—	Tu	es	d’accord	de	rentrer	? 

Je	l’examine,	nerveuse. 

—	Oui.	Je	serai	un	peu	déçu,	mais	je	ne	vais	pas	m’amuser	si	c’est	une	torture	pour	toi. 

—	Je	veux	continuer. 

Mes	mots	retentissent	comme	le	pas	des	soldats	qui	partent	en	guerre. 

—	Mais	tu	as	dit…

—	 C’est	 vrai,	 j’ai	 peur.	 J’aurais	 dû	 te	 parler	 de	 ma	 phobie	 de	 l’altitude.	 Mais	 je	 suis	 tellement fatiguée	d’avoir	peur	tout	le	temps.	Si	je	ne	lutte	pas	un	peu,	je	vais	m’effondrer	définitivement. 

Bran	pose	ses	mains	sur	mes	épaules. 

—	Natalia	Stolfi,	tu	vas	gravir	cette	putain	de	montagne. 

Je	couvre	ses	mains	avec	les	miennes. 

—	Brandon	Lockhart,	tu	vas	voir	ce	que	tu	vas	voir. 

—	Encore	quelques	mètres.	Tu	y	es	presque. 

J’ai	l’impression	d’être	à	la	fin	d’un	classique	du	cinéma	hollywoodien,	où	les	héros	restent	stoïques malgré	le	blizzard,	les	chutes	de	neige	et	la	mort	qui	plane	tel	un	fantôme	pressant. 

Enfin,	c’est	Bran,	le	héros. 

Moi,	je	suis	un	personnage	secondaire	qui	succombe	pendant	un	des	rebondissements.	Ma	disparition pourra	même	inspirer	le	héros	ou	lui	apprendre	une	précieuse	leçon.	Au	point	où	on	en	est,	normalement, tous	les	seconds	rôles	sont	sortis	de	l’écran	pour	de	bon. 

Pas	en	train	d’escalader	une	colonne	de	dolérite	à	s’en	arracher	les	doigts,	les	cuisses	cramponnées	à la	roche	comme	si	c’était	leur	amant. 

—	Ça	y	est,	Talia,	m’encourage	Bran.	Tu	tiens	comme	il	faut,	c’est	super.	Maintenant,	libère	ta	main gauche	et	monte	de	quelques	centimètres	pour	agripper	la	prise	suivante. 

Je	serre	les	dents.	À	sa	façon	de	me	guider,	on	pourrait	croire	que	je	monte	au	sommet	de	l’Everest. 

Ou	au	moins	le	Kilimandjaro.	Mais…

—	Excusez-nous.	On	se	dépêche.	Par	ici,	Andy,	contourne	la	dame. 

Je	suis	la	dame.	Andy	ne	doit	pas	avoir	plus	de	sept	ans.	Il	me	dépasse	dans	ses	chaussures	Spider-Man	et	m’adresse	des	sourires	où	il	manque	quelques	dents.	Ses	parents	le	suivent,	clairement	fiers	de leur	progéniture. 

Et	ce	ne	sont	pas	les	premiers	à	me	doubler. 

Au	cours	du	dernier	quart	d’heure,	cinq	Suédoises,	un	couple	et	un	type	qui	approchait	les	soixante-dix	ans. 

L’objectif	 est	 si	 proche	 que	 je	 peux	 presque	 le	 sentir.	 Bran	 n’a	 fait	 que	 me	 pousser	 à	 me	 surpasser, mais	sous	moi	s’ouvre	un	gouffre	de	six	mètres.	Pas	assez	pour	me	tuer,	sauf	si	je	me	laisse	tomber	avec des	intentions	suicidaires,	mais	suffisamment	pour	me	mettre	très	mal	à	l’aise. 

Bran	se	penche	vers	moi. 

—	Talia,	prends	ma	main. 

—	Je	ne	peux	pas	lâcher. 

—	Talia. 

—	Non. 

Voilà,	c’est	pour	ça,	c’est	la	raison.	Bran	ne	va	pas	le	reconnaître,	ici,	dans	un	sentier	fréquenté	par des	écoliers	et	des	personnes	du	troisième	âge,	mais	c’est	une	raison	pour	qu’il	se	désintéresse	de	moi.	Je lui	offre	une	très	belle	raison	sur	un	plateau.	Mais	je	n’y	peux	rien.	Je	suis	bloquée. 

—	Talia.	Respire	profondément. 

—	Ça	y	est. 

—	Encore	une	fois. 

—	OK. 

—	Donne-moi	ta	main,	sérieux.	Je	veux	sentir	tes	doigts	autour	des	miens.	Tu	n’as	rien	à	craindre.	Je te	protège.	Il	faut	que	tu	me	fasses	confiance. 

Je	m’exécute.	Je	tends	mon	bras.	Il	m’aide	à	me	hisser.	On	le	fait	ensemble.	Ma	tête	dépasse	le	rocher, et	je	distingue	enfin	le	marqueur	en	métal	qui	indique	le	sommet.	Bon	Dieu,	c’est	vrai.	Je	vais	y	arriver. 

Encore	 quelques	 pas.	 Facile	 maintenant.	 Le	 gamin	 aux	 chaussures	 Spider-Man	 dévore	 un	 sandwich. 

J’ai	 envie	 de	 le	 soulever	 pour	 le	 serrer	 contre	 moi.	 Mais	 ses	 parents	 ne	 seraient	 pas	 ravis.	 Alors, j’embrasse	Bran	passionnément. 

—	Je	savais	que	tu	pouvais	le	faire. 

—	Pas	moi. 

Il	me	tourne	pour	que	j’admire	la	vue,	ses	mains	m’entourant	la	taille. 

—	Ta	place	est	ici,	Capitaine.	Au	soleil,	murmure-t-il	à	mon	oreille.	Ne	l’oublie	jamais. 

La	 route	 de	 retour	 vers	 la	 voiture	 se	 passe	 très	 rapidement,	 et	 nous	 parlons	 à	 peine.	 Je	 ne	 saurais définir	ce	qui	vient	de	se	passer	dans	la	montagne,	mais	je	me	sens	encore	plus	liée	à	Bran.	Et	ça	ne	veut pas	dire	:	 Je	l’apprécie	vraiment,	ce	gars. 	Ce	que	je	veux	dire,	c’est	que,	finalement,	je	comprends	 Jane Eyre,	qu’on	m’a	fait	lire	en	cours	de	littérature	anglaise.	Dans	un	passage,	M.	Rochester	dit	à	Jane	qu’il	a l’impression	d’avoir	sous	ses	côtes	une	corde	qui	le	rattache	à	elle,	et	il	a	peur	que	leur	séparation	casse cette	corde	et	leur	provoque	à	tous	les	deux	une	hémorragie	interne.	Bran	m’est	devenu	vital,	et	bientôt nous	allons	devoir	nous	quitter.	Plus	que	deux	semaines. 

Deux	semaines	et	je	repars	à	Santa	Cruz. 

Deux	 semaines	 avant	 que	 j’avoue	 à	 mes	 parents	 que	 mes	 TOC	 ont	 mis	 un	 terme	 à	 ma	 carrière universitaire. 

Deux	semaines	avant	que	Bran	me	soit	arraché. 

Je	fonce	dans	le	mur.	Qui	n’est	autre	que	le	corps	de	Bran.	Il	s’est	figé	sur	le	sentier	et	j’étais	trop concentrée	sur	mes	pensées,	trop	torturée	par	cette	perspective	pour	m’en	apercevoir. 

—	Ça	va	?	me	demande-t-il,	inquiet. 

—	Oui,	dis-je	en	reniflant.	Rien	de	tel	que	la	randonnée	pour	réfléchir. 

—	On	dirait	que	tu	vas	pleurer. 

—	Ah	oui	? 

—	Moi	aussi,	j’ai	réfléchi. 

—	Ah	oui	? 

—	J’ai	réfléchi	à	nous. 

Il	se	croise	les	bras,	et	mon	cœur	s’emballe. 

—	J’ai	eu	une	idée.	C’est	fou,	je	sais,	mais	écoute-moi. 
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Talia	 m’examine,	 le	 visage	 enflammé,	 les	 yeux	 étincelants	 comme	 si	 j’allais	 lui	 annoncer	 que	 je pouvais	voler. 

Talia,	Talia,	Talia,	pourquoi	es-tu	tellement	transparente	?	Tu	ne	caches	rien.	C’est	dangereux	de	ne pas	savoir	te	protéger,	d’afficher	tes	faiblesses,	tes	talons	d’Achille	secrets.	Elle	m’offre	la	possibilité	de lui	faire	mal. 

Ce	n’est	pas	un	superpouvoir	que	je	veux	posséder.	Je	ne	veux	pas	non	plus	des	responsabilités	qui l’accompagnent.	Bon	Dieu,	je	dois	tout	de	même	admettre	que	je	suis	soulagé	qu’elle	ne	m’ait	pas	gratifié d’un	regard	de	pitié	et	d’une	tape	sur	la	tête. 

—	Tu	es	sérieux	? 

Elle	me	dévisage	comme	si	elle	venait	de	se	réveiller	le	matin	du	25	décembre	et	avait	découvert	le père	Noël	en	train	de	remplir	ses	chaussons.	Mais,	cette	fois,	ce	n’est	pas	que	cette	sensibilité	à	fleur	de peau	qui	me	fait	chavirer.	Mon	cœur	s’enfle	de	bonheur.	Je	ne	suis	plus	un	zombie.	Je	suis	le	monstre	de Frankenstein	qui	se	met	à	espérer	une	fin	heureuse. 

—	Plus	que	sérieux. 

Je	suis	sérieux,	vraiment	très.	Quel	imbécile,	je	fais	!	Le	gosse	qui	a	mis	ses	doigts	dans	une	prise	de courant	et	qui	finit	aux	urgences.	Et	qui	y	retourne	parce	que	c’était	sympa	la	première	fois.	Mais	c’est Talia,	pas	Adie.	Elles	n’ont	rien	en	commun,	ni	extérieurement	ni	intérieurement.	Talia	ne	peut	rien	me cacher,	même	si	elle	essayait.	Talia	ne	joue	pas.	J’aurais	tellement	aimé	avoir	plus	à	lui	offrir	que	mon cœur	brisé,	maladroitement	raccommodé. 

—	Tu	veux	que	je	revienne	en	Australie.	À	Hobart.	Que	j’habite	avec	toi	? 

Elle	a	l’air	de	planer. 

—	Oui.	On	pourrait	faire	ça.	Je	suis	pas	trop	bordélique	et	je	fais	des	spaghettis	bolognaise	comme personne.	Tu	as	une	super	proposition	de	mémoire	;	ce	prof	meurt	d’envie	de	travailler	avec	toi.	C’est	lui qui	le	dit.	Et	pas	qu’une	fois.	C’étaient	pas	des	paroles	en	l’air	:	il	est	sincère. 

—	Je	crois	aussi. 

—	Tu	as	l’occasion	d’accomplir	quelque	chose	d’important.	Travailler	sur	des	histoires	vraies,	sur	la vie	des	gens. 

—	 Quelque	 chose	 d’important,	 répète-t-elle	 doucement,	 les	 yeux	 rivés	 sur	 moi	 comme	 si	 je	 l’avais hypnotisée. 

 Allez,	Talia.	Dis	oui,	dis	oui,	dis	oui. 

—	 Je	 ne	 vais	 pas	 te	 mentir	 :	 c’est	 purement	 égoïste,	 ce	 que	 je	 te	 propose,	 dis-je,	 regrettant	 aussitôt mes	paroles. 

 Bien	 joué,	 Bran. 	 Mais	 je	 lui	 ai	 juré	 que	 je	 me	 montrerais	 toujours	 honnête	 avec	 elle.	 Alors,	 c’est encore	une	preuve. 

—	Je	n’ai	pas	envie	de	te	dire	au	revoir. 

—	Je	n’en	ai	pas	envie	non	plus. 

—	 Mais	 jamais	 je	 ne	 t’aurais	 demandé	 d’abandonner	 ton	 avenir	 pour	 rester	 avec	 moi.	 Je	 l’ai	 fait, l’année	dernière,	à	Adie,	et	ça	a	mal	tourné.	Comme	ça,	tu	n’as	pas	à	le	faire.	Tu	pourras	continuer	tes études	ici,	à	l’Université	de	Tasmanie.	Mon	année	sera	un	peu	plus	longue	que	la	tienne,	mais	de	quelques mois	seulement.	Après,	on	verra. 

—	On	verra,	répète-t-elle	de	nouveau. 

—	Où	on	en	est	tous	les	deux. 

—	Et	si	je	viens	vivre	à	Hobart	?	Si	je	donne	une	chance	à	notre	histoire	?	continue-t-elle	en	agitant un	bras	entre	elle	et	moi.	Qu’est-ce	qui	va	se	passer	après	? 

Aucun	mensonge. 

—	Je	ne	sais	pas.	Mais	qui	sait	?	Peut-être	que	tu	es	destinée	à	la	célébrité. 

—	Tu	penses	vraiment	que	c’est	une	bonne	idée	? 

—	Oui. 

Je	ne	me	rendais	pas	compte	à	quel	point	je	voulais	lui	faire	cette	proposition	jusqu’à	ce	que	je	voie sa	 réaction.	 Une	 pointe	 de	 regret	 me	 pince	 le	 dos.	 Je	 viens	 à	 peine	 de	 me	 remettre	 sur	 pied.	 Est-ce vraiment	raisonnable	? 

J’aime	beaucoup	Talia.	Vraiment	beaucoup.	Plus	que	beaucoup,	même.	Mais	est-ce	que	ça	suffit	?	Est-ce	que	ce	moment	avec	elle	ne	pourrait	pas	rester	un	merveilleux	souvenir	qui	me	réchaufferait	le	cœur, plus	 tard	 ?	 Il	 vaut	 mieux	 finir	 avec	 un	 «	 et	 si	 ?	 »	 qu’avec	 des	 disputes	 amères	 et	 une	 désillusion inévitable.	 L’instant	 où	 elle	 arrêtera	 de	 me	 regarder	 comme	 un	 super-héros	 et	 comprendra	 que	 je	 suis Clark	Kent. 

Peut-être	que	c’est	une	mauvaise	idée. 

—	OK.	Peut-être	que	c’est	fou,	mais	OK.	Je	vais	le	faire. 

—	Vraiment	? 

Je	ravale	mes	appréhensions.	Elle	a	dit	oui.	Elle	 m’a	dit	oui.	Je	ne	suis	plus	seul.	Je	suis	avec	elle dans	cette	aventure.	Je	lui	montrerai	que	je	mérite	ce	oui. 

—	Je	ne	sais	pas	ce	qui	se	passera,	mais	je	ferai	tout	pour	que	ça	marche. 

J’aimerais	 lui	 offrir	 une	 scène	 digne	 de	 Shakespeare.	 Lui	 promettre	 que	 je	 l’aimerai	 toujours.	 Que nous	 avancerons	 ensemble	 vers	 le	 soleil.	 Que	 tout	 va	 aller	 comme	 sur	 des	 roulettes.	 Mais,	 avec	 Adie, cette	 innocence	 a	 explosé	 en	 une	 impressionnante	 boule	 de	 feu.	 Je	 m’étais	 approché	 bien	 trop	 près	 du soleil	et	je	m’étais	brûlé	les	ailes. 

Talia	 n’est	 pas	 Adie.	 Adie	 n’a	 pas	 sa	 place	 ici,	 entre	 nous.	 Je	 dois	 me	 défaire	 de	 ce	 souvenir douloureux. 

 Faites	 que	 je	 sois	 à	 la	 hauteur	 de	 cette	 étrange	 jeune	 fille	 charmante	 qui	 pense	 que	 je	 suis quelqu’un	de	spécial	pour	qui	ça	vaut	la	peine	de	prendre	des	risques. 

—	C’est	dingue,	lâche-t-elle. 

—	Je	suis	dingue	de	toi. 

Ses	yeux	quittent	les	pensées	qui	les	occupaient	et	se	posent	sur	moi. 

—	Très	drôle. 

—	Pourtant,	c’est	vrai. 

Je	l’attire	contre	moi.	J’ai	besoin	de	la	sentir,	de	la	toucher,	de	l’embrasser.	De	voir	qu’elle	n’est	pas une	illusion. 

—	Je	suis	dingue	de	toi. 

Je	veux	vraiment	essayer.	Ça	n’a	rien	de	romantique.	Ce	n’est	pas	un	sonnet	d’amour.	Mais	c’est	le mieux	que	je	peux	offrir.	J’ai	fait	du	chemin	en	quelques	mois.	Je	peux	m’améliorer.	Peut-être	que	Talia est	ma	fée	à	moi	et	que,	si	je	fais	des	efforts,	je	pourrai	redevenir	vivant. 
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On	 frappe	 à	 ma	 porte.	 Avant	 même	 que	 j’aie	 le	 temps	 de	 sortir	 du	 lit	 pour	 aller	 ouvrir,	 les	 coups deviennent	plus	insistants.	Bran	m’a	déposée	après	notre	séjour	en	Tasmanie,	une	demi-heure	plus	tôt.	On a	eu	juste	le	temps	de	s’envoyer	en	l’air	furieusement	et	il	est	parti	donner	ses	cours.	Ça	m’étonne	qu’il soit	déjà	de	retour. 

Je	traverse	la	pièce	en	plaisantant	à	moitié. 

—	Sérieux,	tu	vas	me	tuer	si	on	continue	comme	ça. 

J’ouvre	 grand	 la	 porte	 et	 je	 me	 fige	 tel	 Han	 Solo	 à	 la	 fin	 de	  L’Empire	 contre-attaque. 	 Maman	 a attaché	 ses	 cheveux	 en	 queue	 de	 cheval.	 Sa	 robe	 longue	 révèle	 des	 clavicules	 saillantes	 et	 un	 sternum clairement	tracé. 

—	Maman	? 

Elle	est	arrivée	trois	jours	plus	tôt	que	prévu	et	je	n’arrive	pas	à	feindre	la	joie	de	la	voir.	Ça	craint, mais	c’est	comme	ça. 

—	Ma	chériiiiiiiiiie. 

Elle	allonge	tellement	le	«	i	»…	Et	si	j’étais	en	train	de	rêver	? 

Je	suis	happée	par	son	accolade	squelettique.	C’est	un	cauchemar	éveillé. 

—	Eh	! 

C’est	le	mieux	que	je	puisse	faire. 

—	Waouh,	tu	es	à	Melbourne…,	déjà…

—	Surprise	! 

Elle	lève	les	mains	au	ciel. 

Je	plaque	un	sourire	sur	mon	visage. 

—	C’est	super. 

—	Tu	n’es	pas	contente	?	demande-t-elle,	son	visage	se	fermant. 

 Pas	contente,	c’est	rien	de	le	dire,	maman. 

—	Tu	m’as	surprise,	c’est	tout.	On	devait	se	voir	lundi,	non	?	Quelque	chose	ne	va	pas	? 

Pas	besoin	de	posséder	le	cerveau	d’un	astrophysicien	ou	d’avoir	les	talents	de	déduction	de	Sherlock Holmes	pour	comprendre	qu’il	y	a	du	rififi	dans	la	jungle	paradisiaque	de	Logan.	Merveilleux	! 

—	Bien	sûr	que	non. 

Son	rire	cristallin	m’inonde	comme	une	pluie	glacée.	Je	ne	vais	pas	tarder	à	m’écrouler	avec	la	grâce d’une	ligne	électrique. 

Ce	moment	pourrait	être	encore	plus	affreux	si…	Je	regarde	dans	la	direction	de	la	porte. 

—	Logan	est	avec	toi	? 

—	Non,	répond-elle	en	se	pinçant	les	lèvres. 

De	 nouvelles	 rides	 se	 sont	 creusées	 autour	 de	 sa	 bouche.	 Sous	 sa	 peau	 bronzée	 et	 ses	 cheveux joliment	teints,	maman	a	l’air	fatiguée.	Si	ces	quelques	mois	l’ont	tellement	usée,	que	restera-t-il	d’elle dans	un	an	? 

—	Tu	ne	me	proposes	pas	d’entrer	? 

—	Mais	si,	bien	évidemment. 

C’est	comme	inviter	un	vampire	chez	soi	:	plus	possible	de	faire	marche	arrière. 

—	Entre,	entre.	Il	n’y	a	pas	beaucoup	de	place	pour	s’asseoir,	mais	 mi	casa	es	su	casa. 

Au	 cours	 des	 trois	 premières	 minutes,	 j’ai	 réussi	 à	 ne	 jamais	 mentionner	 Bran	 tandis	 qu’elle	 me torturait	d’informations	au	sujet	de	Logan. 

Maman	l’a	surpris	alors	qu’il	baisait	sur	le	plancher	avec	une	de	ses	célèbres	clientes,	une	jeunette	de vingt	 ans	 engagée	 dans	 un	 concours	 de	 danse.	 Il	 assure	 qu’il	 aime	 maman,	 mais	 qu’il	 veut	 une	 relation ouverte.	Il	a	de	gros	besoins	sexuels. 

Je	prends	un	mouchoir	pour	me	tamponner	le	visage.	Ce	qu’il	veut	sûrement,	c’est	l’argent	de	maman et	la	jolie	maison	de	vacances	de	ses	parents. 

Maman	s’empare	d’un	flacon	rempli	de	comprimés	orange	sur	ma	commode. 

—	C’est	quoi,	ça,	Natalia	? 

—	Bon	Dieu,	maman,	tu	as	entendu	parler	de	frontières	?	dis-je	en	le	lui	arrachant	des	mains.	Elles sont	très	utiles,	surtout	dans	une	famille. 

—	 Natalia,	 lâche	 maman,	 d’une	 voix	 cinglante.	 Tu	 te	 drogues	 ?	 C’est	 quoi,	 ces	 cachets	 ?	 De l’ecstasy	? 

—	Tu	te	fous	de	moi	? 

—	Surveille	ton	langage. 

—	Maman,	ce	sont	mes	médicaments. 

—	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	? 

—	Je…	Ils	me	calment,	ils	m’aident	à	être…	moi.	Mais	en	mieux. 

—	Tu	renonces	à	ta	puissance. 

—	Oui,	c’est	ça,	tu	as	raison.	Je	devrais	consulter	mes	anges	gardiens	? 

À	 Byron	 Bay,	 maman	 a	 suivi	 des	 cours	 sur	 les	 vies	 passées	 et	 futures,	 la	 communication	 avec	 les esprits.	 J’espère	 qu’elle	 n’essaye	 pas	 d’embrigader	 Pippa	 dans	 sa	 vie	 tumultueuse.	 Parce	 que,	 si	 ma grande	sœur	est	là-haut	quelque	part,	elle	ne	mérite	surtout	pas	qu’on	lui	rebatte	les	oreilles	avec	la	crise existentielle	actuelle	de	ma	mère. 

Maman	inspecte	ma	chambre	minable. 

—	On	séjourne	au	Crown	Hotel	au	centre-ville.	La	vue	est	fabuleuse.	Logan	y	est	resté	pour	profiter d’un	massage	de	pierres	chaudes. 

—	Pardon	?	Vous	êtes	toujours	ensemble	? 

—	Je	réfléchis	à	sa	proposition. 

—	Pour	savoir	si	tu	acceptes	qu’il	baise	avec	d’autres	nanas	sur	le	carrelage	de	sa	cuisine	? 

—	 Quand	 tu	 atteins	 mon	 âge,	 tu	 vois	 la	 vie	 différemment.	 Tu	 comprends,	 par	 exemple,	 que	 la monogamie	ne	convient	pas	à	tout	le	monde. 

—	Marrant	parce	que,	pour	d’autres	personnes	de	ton	âge,	c’est	tout	à	fait	convenable…	Tiens,	papa, par	exemple. 

Elle	se	crispe. 

—	Je	ne	veux	pas	discuter	avec	toi	de	mon	mariage	ou	de	ton	père. 

—	Ah	non	?	Pourtant,	ça	te	dérange	pas	de	me	gaver	d’informations	plus	que	personnelles	sur	tout	le reste. 

—	Je	suis	venue	te	faire	une	surprise	et	t’inviter	à	dîner,	affirme-t-elle	en	détournant	le	regard.	Si	ma présence	n’est	pas	souhaitée…

—	Maman,	c’est	bon.	Je	serai	heureuse	de	te	voir	ce	soir.	Et	de	rencontrer	Logan,	c’est	super. 

Elle	 va	 jouer	 les	 martyres	 jusqu’à	 ce	 que	 je	 me	 rende.	 Mieux	 vaut	 lui	 donner	 ce	 qu’elle	 veut	 :	 du temps	pour	parler	d’elle.	Je	n’aurai	qu’à	rester	polie	et	éteindre	mon	cerveau. 

—	Je	serai	heureuse	d’entendre	ton	opinion,	déclare-t-elle,	ignorant	mon	sarcasme	et	souriant	comme si	j’étais	sa	copine. 

Je	 ne	 veux	 pas	 de	 cette	 place-là.	 Et,	 vraiment,	 je	 me	 passerais	 bien	 du	 compte	 rendu	 précis	 de	 sa relation	avec	un	homme	qui	n’est	pas	mon	père.	Je	voudrais	refuser,	mais	elle	me	culpabilise	de	prendre des	médicaments,	d’être	cinglée	et	d’être	la	seule	fille	qui	lui	reste. 

À	 peine	 est-elle	 partie	 que	 j’envoie	 un	 texto	 à	 Bran	 pour	 annuler	 notre	 soirée.	 Sa	 réponse	 est immédiate	:

Tous	les	parents	sont	barges.	J’aimerais	rencontrer	ta	mère.	Enfin,	j’ai	surtout	envie	d’être	avec	toi. 

L’idée	de	le	partager	avec	maman	ne	m’enchante	pas,	mais	je	suis	trop	lâche	pour	les	affronter	seule, elle	et	Logan,	au	dîner. 

Et	c’est	ainsi	que	j’emmène	Bran	dans	un	restaurant	vietnamien	bondé,	vers	une	petite	table	du	fond. 

—	Je	suis	venue	avec	un	ami,	j’espère	que	ça	vous	va. 

Maman	ouvre	d’immenses	yeux	en	me	voyant	avec	un	garçon.	Logan	est	assis	sur	une	chaise	à	dossier haut.	Il	me	rappelle	Keanu	Reeves,	sans	le	turban	et	la	veste	en	cuir	cousue	main. 

J’esquisse	ce	qui	devrait	ressembler	à	un	sourire,	tandis	que	Logan	me	gratifie	d’une	petite	révérence et	me	qualifie	de	déesse. 

Bran	tire	ma	chaise	pour	que	je	m’installe	et,	se	montrant	bien	plus	charmant	qu’à	son	habitude,	prend les	rênes	de	la	conversation. 

Maman	 va	 se	 péter	 un	 nerf	 optique	 à	 force	 de	 le	 dévisager.	 Elle	 doit	 se	 demander	 par	 quel	 miracle improbable	j’ai	réussi	à	me	dénicher	un	jeune	homme	si	beau	et	si	bien	élevé. 

Moi	 aussi,	 je	 suis	 curieuse.	 Mais	 qui	 est	 ce	 type	 ?	 C’est	 une	 facette	 de	 Bran	 que	 je	 n’avais	 encore jamais	aperçue.	Ce	n’est	qu’au	moment	de	commander	les	boissons,	thé	vert	pour	maman	et	Logan,	bières pour	Bran	et	moi,	que	la	vérité	me	saisit. 

Bran	a	mis	son	masque	de	bon	gars	civilisé	capable	de	converser	poliment	avec	ma	mère	de	son	vol et	de	la	maison	de	mes	grands-parents	à	Hawaii.	Il	a	même	parlé	météo.	Et	jamais	il	n’a	laissé	échapper un	seul	juron. 

Admirez	Bran	Lockhart,	fils	d’un	industriel	fortuné,	qui	a	suivi	ses	études	dans	une	des	écoles	privées les	plus	réputées	d’Australie.	Il	a	enfilé	un	tee-shirt	délavé,	et	ses	cheveux	auraient	bien	besoin	d’un	coup de	 peigne,	 mais	 il	 n’est	 pas	 difficile	 de	 l’imaginer	 avec	 un	 polo	 et	 une	 coupe	 soignée.	 Un	 homme d’affaires	 bronzé	 qui	 lit	 son	 journal	 dans	 un	 café	 au	 bord	 de	 la	 mer	 et	 vérifie	 combien	 il	 a	 gagné	 de millions	tout	en	attendant	son	deuxième	cappuccino. 

Et	 c’est	 le	 gars	 qui	 a	 glissé	 la	 main	 dans	 toutes	 les	 culottes	 de	 la	 ville.	 Cette	 idée	 est	 à	 la	 fois fascinante	et	morbide.	Un	peu	comme	les	œillades	de	cougar	que	maman	lui	adresse. 

—	Vous	savez	ce	que	vous	voulez	manger,	madame	Stolfi	?	demande	Bran	en	regardant	par-dessus	son menu. 

—	Oh	!	je	suis	divorcée.	Et,	s’il	vous	plaît,	appelez-moi	Bee.	Sinon,	je	me	sens	trop	vieille. 

—	Voyons,	vous	ne	devez	pas	avoir	plus	de	cinquante	ans. 

Maman	pâlit. 

Le	pied	de	Bran	frôle	le	mien	sous	la	table	et,	soudain,	malgré	son	masque,	je	ne	me	sens	plus	seule.	Il la	taquine	pour	moi.	On	forme	une	équipe.	Il	a	enfilé	son	déguisement	de	prince	charmant,	mais	je	sais qu’il	est	toujours	le	gars	revêche	qui	a	un	don	pour	se	faufiler	sous	la	peau	des	gens. 

C’est	plutôt	amusant	quand	ce	n’est	pas	sous	ma	peau. 

Logan	retire	un	de	ses	gros	anneaux	argentés	et	me	le	tend. 

—	 Pierre	 de	 lune	 arc-en-ciel.	 Extraite	 dans	 le	 nord	 du	 Canada,	 le	 pays	 des	 aurores	 boréales.	 Ces pierres	 sont	 précieuses	 ;	 elles	 diffusent	 de	 l’énergie	 à	 travers	 l’aura	 et	 sont	 alignées	 sur	 la	 conscience galactique.	Tu	veux	la	creuser	? 

Je	fais	un	effort	pour	ne	pas	lui	planter	mes	baguettes	dans	le	doigt. 

—	 En	 plus	 de	 ses	 talents	 de	 cuisinier,	 Logan	 est	 un	 guérisseur,	 explique	 maman	 en	 caressant	 son avant-bras	poilu. 

 Eurk. 

—	 J’intègre	 les	 gemmes	 dans	 mes	 traitements,	 développe	 Logan	 en	 tripotant	 sa	 bague	 magique. 

Aligner	les	pierres	procure	une	force	exceptionnelle. 

Je	place	ma	serviette	sur	mes	jambes. 

—	Donc…,	vous	êtes	minérauxthérapeute	?	Pour	de	vrai	? 

Ma	 question	 l’a	 intrigué.	 Il	 se	 frotte	 le	 menton	 comme	 s’il	 se	 préparait	 à	 me	 sortir	 une	 réponse intelligente. 

—	Eh	!	Logan,	mon	frère	?	intervient	Bran,	reprenant	le	contrôle.	Tu	fais	beaucoup	de	surf	à	Hawaii	? 

 Mon	frère	? 	Il	n’en	ferait	pas	un	peu	trop,	là	? 

Alors	que	Logan	vomit	des	mots	tels	que	«	éclairé	»,	«	vagues	»	et	«	pratique	de	la	prière	aquatique	», je	donne	un	petit	coup	de	pied	à	Bran	sous	la	table.  Arrête,	lui	dit	mon	pied.  Pas	la	peine	de	t’investir	à ce	point. 

 Pas	de	problème,	me	répond-il. 

Maman,	 sceptique,	 inspecte	 le	 menu.	 Elle	 aborde	 les	 repas	 comme	 d’autres	 les	 films	 d’horreur,	 se blindant	pour	ce	qu’elle	va	avoir	à	affronter,	anticipant	le	pire.	Je	sais	bien	que	la	nourriture	n’est	pour elle	 qu’un	 objet	 qu’elle	 peut	 contrôler	 du	 début	 à	 la	 fin.	 L’espace	 d’un	 instant,	 j’éprouve	 une	 profonde empathie. 

Elle	et	moi,	on	supporte	mal	l’incertitude.	On	veut	toutes	les	deux	avoir	la	maîtrise	de	ce	monde	qui n’a	ni	queue	ni	tête.	Nos	méthodes	pour	y	parvenir	sont	différentes,	mais,	au	bout	du	compte,	nos	peurs, nos	 blessures	 sont	 affreusement	 similaires.	 Je	 lui	 souris,	 n’éprouvant	 aucun	 ressentiment,	 que	 de	 la compassion. 

Elle	m’adresse	un	petit	froncement	de	sourcils. 

—	Qu'est-ce	que	tu	prends,	toi,	Talia	? 

—	Le	 báhn	xèo	est	succulent. 

Bran	et	moi,	on	est	déjà	venus	ici	plusieurs	fois	parce	que	les	plats	sont	vraiment	bons,	et	les	prix, abordables. 

Elle	plisse	les	yeux	vers	son	menu. 

—	Comment	est-ce	préparé	? 

—	Comme	une	crêpe,	revenue	sur	la	poêle.	Pas	plongée	dans	l’huile	ou	quoi	que	ce	soit. 

Le	petit	rire	de	maman	sonne	faux. 

—	Frit,	c’est	frit,	Talia,	riposte-t-elle	avec	une	grimace.	Et	si	on	partageait	une	soupe	? 

Bran	me	regarde.	Je	hausse	les	épaules,	comme	si	sa	proposition	ne	me	blessait	pas.	Et,	vraiment,	ça ne	devrait	pas	m’atteindre.	Je	devrais	être	vaccinée,	maintenant.	Pourquoi	ai-je	toujours	besoin	de	faire semblant	qu’on	s’entend	bien,	maman	et	moi	?	Est-ce	qu’elle	se	rend	compte	qu’elle	est	vexante	ou	est-ce qu’elle	est	trop	centrée	sur	elle	pour	faire	attention	à	moi	? 

Le	serveur	arrive.	Bran	le	salue	et	commande	deux	bols	de	 pho	pour	Logan	et	maman,	et	deux	  báhn xèo	pour	lui	et	moi. 

—	On	vient	de	rentrer	de	Tasmanie	!	lance	Bran	en	rendant	au	serveur	nos	menus.	On	n’a	pas	mangé de	petit-déjeuner.	Talia	doit	mourir	de	faim.	J’aurais	dû	mieux	m’occuper	d’elle. 

—	La	Tasmanie	?	répète	maman	en	nous	scrutant	l’un	après	l’autre.	Et	tes	études	? 

—	 Elle	 vient	 de	 décrocher	 un	 projet	 de	 recherche	 passionnant	 à	 Hobart,	 continue	 Bran	 habilement pour	aborder	la	proposition	de	Phillip	Conway. 

Sur	le	ferry	de	retour,	je	lui	ai	déjà	écrit	un	mail	pour	l’informer	que	je	serais	ravie	de	m’y	pencher. 

Bran	 parvient	 de	 main	 de	 maître	 à	 parler	 de	 ce	 projet	 sans	 mentir,	 mais	 sans	 non	 plus	 révéler	 que j’envisage	de	m’installer	en	Tasmanie	l’an	prochain.	Une	idée	dingue	qui	me	paraît	encore	illusoire. 

Il	compose	avec	la	vérité,	et	maman	avale	ses	paroles.	Logan	est	trop	occupé	à	reluquer	les	jumelles asiatiques	à	la	table	voisine.	Maman	a	dû	le	remarquer	:	il	n’essaye	même	pas	d’être	discret. 

Nos	plats	arrivent,	et	je	prends	une	bouchée	bien	trop	grande	avec	laquelle	je	m’étouffe. 

—	Talia,	la	déesse,	se	moque	maman,	hilare.	Ils	ne	vont	pas	te	voler	tes	beignets,	ralentis. 

Je	bois	une	gorgée	d’eau. 

Une	 pensée	 horrible	 me	 traverse	 l’esprit.	 Bran	 est	 très	 doué	 pour	 dire	 aux	 gens	 ce	 qu’ils	 veulent entendre.	Presque	aussi	doué	que	pour	leur	dire	ce	qu’ils	veulent	éviter.	Mon	estomac	se	crispe,	refusant d’ingurgiter	quoi	que	ce	soit. 

Bran	soulève	sa	bière. 

—	 Je	 voudrais	 porter	 un	 toast,	 à	 un	 bon	 repas,	 une	 conversation	 agréable	 et	 la	 compagnie	 de	 deux ravissantes	déesses.	J’ai	pas	raison,	Logan	? 

Je	ne	reconnais	pas	son	sourire. 

—	Oh	!	Bran,	vous	êtes	un	amour.	Aux	déesses,	répond	maman	en	levant	sa	tasse	de	thé. 

—	Bénies	soient	les	divines	femmes,	ajoute	Logan. 

Je	 me	 joins	 à	 eux	 en	 silence,	 ignorant	 l’idée	 qui	 germe	 dans	 ma	 tête	 comme	 un	 noyau	 de	 cerise. 

Maman	et	Logan	sont	clairement	à	l’ouest,	et	Bran	s’y	sent	à	l’aise,	donnant	l’impression	de	les	écouter attentivement,	mais	ne	laissant	rien	paraître	de	ce	qu’il	pense	vraiment. 

Et	 s’il	 faisait	 la	 même	 chose	 avec	 moi	 ?	 Et	 mes	 problèmes	 ?	 Et	 s’il	 les	 tolérait,	 mais	 les	 méprisait intérieurement	?	Il	a	tellement	de	couches	de	défense.	Qui	est	le	vrai	Bran	?	Est-ce	que	je	le	découvrirai jamais	? 

—	Ce	dîner	est	un	régal,	vraiment.	N’est-ce	pas,	Logan	?	Talia	? 

—	Oui,	maman. 

 Regarde-moi. 	Je	supplie	Bran	avec	les	yeux.	J’ai	besoin	qu’il	me	rassure,	qu’il	me	permette	de	voir le	vrai	Bran,	pas	cet	automate	charmant	et	effrayant. 

 Regarde-moi. 

Il	a	dû	sentir	mes	yeux	implorants	sur	lui	parce	qu’il	m’adresse	un	petit	sourire.	Mais	son	expression reste	froide. 

Prudence,	ma	cocotte. 
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Maman	 et	 Logan	 quittent	 la	 ville	 le	 lendemain	 matin	 pour	 visiter	 les	 vignobles	 du	 coin.	 Et	 c’est	 un sacré	soulagement	!	Je	ne	survivrais	pas	à	un	autre	dîner	avec	Logan.	Bran	m’a	confirmé	que	c’était	un connard	de	première	catégorie. 

—	Tu	as	remarqué	comme	il	matait	les	nanas	à	la	table	d’à	côté	?	demande	Bran	en	m’enveloppant	la taille	et	en	m’attirant	dans	son	lit.	Il	peut	dire	autant	qu’il	veut	que	les	femmes	sont	des	déesses,	mais	il suffit	 de	 voir	 ses	 yeux	 pour	 comprendre	 ce	 qu’il	 pense	 vraiment	 :	  Quelle	 salope,	 celle-là,	 je	 vais	 lui défoncer	la	chatte. 

—	Dégueu	! 

Je	lui	frappe	la	tête	avec	mon	oreiller.	Maintenant	qu’on	est	seuls,	il	redevient	le	Bran	que	je	connais, mais	je	ne	peux	chasser	le	doute	de	mon	cœur. 

—	Sérieusement,	ce	gars	est	un	malade. 

—	Oui,	je	sais.	Je	ne	vois	pas	ce	que	ma	mère	lui	trouve. 

Bran	ouvre	la	bouche	et	je	la	couvre	avec	ma	main.	Je	sais	porter	mon	masque,	moi	aussi,	celui	qui	dit que	tout	va	bien	et	que	je	plaisante. 

—	Si	tu	reparles	de	chatte,	je	t’arrache	la	langue. 

—	Je	croyais	que	tu	étais	une	pacifiste. 

—	Pas	quand	il	s’agit	de	Logan. 

—	 Alors,	 tu	 vas	 lui	 dire	 quand,	 à	 ta	 mère,	 la	 grande	 nouvelle	 ?	 demande	 Bran,	 une	 main	 sur	 ma hanche. 

—	Quelle	nouvelle	? 

—	Que	tu	viens	habiter	en	Australie. 

 Tu	veux	vraiment	que	je	revienne,	Bran	?	Tu	es	prêt	pour	ça	? 

—	Oh	!	euh…

—	Talia. 

Il	me	dévisage,	et	je	ne	détourne	pas	les	yeux. 

—	Je	vais	lui	en	parler	dès	qu’elle	reviendra	en	ville.	Juste	avant	mon	départ.	Ce	sera	plus	simple comme	ça.	Je	vais	lui	dire	:	«	Yo,	mam,	j’ai	pas	eu	mes	exams.	Je	retourne	en	Australie	pour	finir	mes études	et	m’y	installer.	»

Encore	des	blagues.	L’art	de	faire	semblant. 

—	Elle	sera	vraiment	fière. 

Il	m’embrasse	la	nuque. 

On	a	un	contrat	d’honnêteté	l’un	envers	l’autre,	mais,	pour	l’instant,	chacun	met	l’autre	au	défi	de	se jeter	à	l’eau.	Je	ne	suis	pas	sûre	de	vouloir	plonger	en	premier…	Et	s’il	restait	au	bord,	lui. 

Maman	me	contacte	à	son	retour.	On	part	à	l’aéroport	ensemble	le	lendemain	matin.	J’accepte	de	la retrouver	pour	dîner	tôt	avant	d’aller	chez	Bran. 

—	Il	est	où,	ton	guérisseur	? 

J’examine	sa	chambre	d’hôtel,	heureuse	de	ne	pas	le	voir	étendu	sur	le	lit	ou	installé	sur	le	canapé	en cuir.	Je	croise	les	doigts	et	les	orteils	qu’il	ne	va	pas	me	surprendre	en	sortant	de	la	salle	de	bain	avec une	petite	serviette	nouée	autour	de	la	taille.	Elle	se	ressert	de	la	boisson	blanche	qu’elle	est	en	train	de boire	et	maintenant	la	bouteille	est	finie.	Pas	très	bon	signe.	Je	me	mordille	l’intérieur	de	la	joue	et	sens ma	poitrine	se	serrer. 

—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	? 

Je	ne	connais	pas	les	détails,	mais	il	est	impossible	de	ne	pas	remarquer	l’éléphant	ivre	dans	la	pièce. 

—	 Comme	 tu	 le	 sais,	 Logan	 et	 moi	 avions	 organisé	 une	 visite	 des	 vignobles,	 mais	 nous	 avons reconsidéré	 nos	 projets	 et	 nous	 avons	 atterri	 dans	 un	 village	 à	 l’ouest	 d’ici.	 Daylesford.	 Une	 petite retraite	de	deux	jours.	Après	le	cours	sur	les	vies	passées	et	futures	de	Byron	Bay,	j’avais	commencé	à m’interroger	sur	les	directions	qu’on	prenait,	mais	je	voulais	avoir	une	deuxième	opinion.	Donc,	on	s’est inscrits	à	un	cours	de	façonnement	de	la	vie. 

—	«	Façonnement	de	la	vie	»	?	C’est	quoi,	ça	?	Je	vous	imagine	en	train	de	jouer	avec	de	la	pâte	à modeler.	Ça	sonne	terrible,	obscène. 

Elle	plisse	les	yeux,	me	gratifiant	de	son	regard	sévère.	Elle	me	trouve	exaspérante,	mais	ce	genre	de mot	n’entre	pas	dans	son	vocabulaire.	Elle	dirait	simplement	que	je	lui	tape	sur	les	nerfs. 

—	S’il	te	plaît,	Talia.	Le	week-end	n’avait	rien	d’obscène.	Ces	deux	jours	étaient	puissants.	J’ai	vécu une	expérience	profonde.	Logan	ne	me	convient	pas.	Un	autre	homme	m’attend	quelque	part	ailleurs. 

Exact.	 Et	 je	 l’appelle	 «	 papa	 ».	 Mais	 je	 me	 tais	 parce	 que	 papa	 mérite	 mieux	 qu’elle	 et	 sa	 quête illusoire	d’une	vie	meilleure. 

—	Donc,	les	esprits	sont	venus	et	t’ont	informée	que	Logan	était	pas	bon	pour	toi	?	dis-je	avec	une incrédulité	sincère.	Ils	avaient	l’air	de	quoi	?	Je	suis	curieuse. 

Elle	coince	ses	cheveux	derrière	ses	oreilles. 

—	Ils	n’étaient	qu’un	sentiment,	un	murmure	dans	ma	conscience. 

—	En	d’autres	termes,	une	pensée. 

—	Pardon	? 

Froncement	de	sourcils	agacé. 

—	Tu	décris	ce	que	ça	fait	d’avoir	une	pensée,	une	idée	qui	peut	te	pousser	à	agir	de	façon	logique. 

Par	exemple,	tu	te	réveilles	le	matin	et	tu	décides	de	dégager	ton	petit	ami	barge	qui	est	plus	amoureux	de lui-même	que	de	toi. 

—	Logan	est	un	homme	profondément	spirituel. 

—	Hmm. 

Je	tape	mon	pied	sur	le	sol.	Un,	deux,	trois,	quatre.	L’ordre	prévisible,	la	répétition	m’apaisent. 

—	Je	voudrais	te	poser	une	question	:	s’il	est	si	doué,	pourquoi	tu	l’as	jeté	? 

—	Parce	qu’il	veut	être	libre	d’une	façon	que	je	ne	peux	pas	lui	accorder. 

—	Oh	!	je	t’en	prie. 

—	 Il	 est	 trop	 viril	 pour	 une	 seule	 femme.	 La	 monogamie	 est	 une	 construction	 mentale	 arbitraire	 et aliénante.	Une	réalité	à	laquelle	on	se	soumet,	alors	qu’on	devrait	plutôt	se	concentrer	sur	nos	connexions cosmiques	avec	des	gens	qui	nous	ressemblent	spirituellement. 

—	 Pour	 résumer	 :	 le	 connard	 de	 Logan	 t’a	 fait	 gober	 ses	 conneries	 sur	 les	 raisons	 qui	 devraient	 te pousser	à	te	livrer	au	hasard. 

—	Sérieusement,	Talia,	ta	grossièreté	te	dessert.	C’est	une	faiblesse. 

—	Une	faiblesse	? 

Je	prends	une	grande	inspiration	et	fais	semblant	d’accepter	qu’on	me	dise	mes	quatre	vérités.	Je	me sens	tellement	mal	que	je	ne	sais	plus	où	me	mettre. 

—	 Écoute,	 je	 ne	 suis	 pas	 Pippa.	 Je	 sais	 qu’on	 ne	 parle	 pas	 de	 la	 même	 façon,	 mais	 j’essaye simplement	de	t’aider.	Quelqu’un	doit	se	montrer	honnête	avec	toi.	Et,	apparemment,	je	suis	la	seule	qui ose. 

—	 Je	 suis	 toute	 prête	 à	 t’écouter,	 Talia	 !	 lance	 maman,	 méprisante.	 Je	 suis	 impatiente	 d’entendre	 ta leçon	de	vie. 

Je	secoue	la	tête.	Pourquoi	je	me	fatigue	? 

—	 C’est	 toi	 qui	 as	 des	 problèmes,	 Ladybug.	 J’ai	 essayé	 de	 te	 donner	 des	 conseils.	 Ce	 que	 tu	 peux faire	pour	t’améliorer,	arrêter	de	te	mettre	des	pièges.	Mais	tu	ne	veux	pas	m’écouter.	Tu	te	moques	de moi	quand	je	te	suggère	de	faire	du	yoga,	même	si	ça	te	détendrait.	Le	thé	tulsi,	tu	me	ris	au	nez.	Tu	es tellement	suffisante,	comme	si	le	monde	te	devait	quelque	chose	parce	que	tu	luttes.	Mais,	la	vérité,	c’est que	tu	souffres,	que	tu	n’arrives	pas	à	faire	face. 

—	Ça	suffit,	ton	bouddhisme	bon	marché,	maman. 

—	C’est	comme	ça	que	tu	avances	dans	la	vie	?	Avec	sarcasme	?	Regarde	où	ça	t’a	menée.	Quand	je te	regarde,	je	vois	quelqu’un	débordé	par	son	ego,	par	son	ça. 

—	On	passe	à	Freud,	maintenant	?	Tu	es	une	pseudo-experte	de	tout,	dis-moi.	Laisse-moi	m’asseoir. 

Je	voudrais	prendre	des	notes	sur	ta	version	de	la	vie,	de	l’univers	et	de	tout	le	reste. 

—	Tu	es	encore	angoissée	pour	ta	santé	? 

—	Parfois. 

Je	n’ai	aucune	confiance	dans	le	regard	intraitable	qu’elle	pose	sur	moi. 

—	Et	tes	choses…,	tu	les	fais	toujours	? 

Ses	mots	sont	chargés	de	poison. 

—	Des	rituels,	maman.	Tu	peux	prononcer	le	mot. 

—	 Je	 ne	 sais	 pas	 comment	 les	 qualifier.	 C’est	 quelque	 chose	 que	 tu	 pourrais	 arrêter	 si	 tu	 te concentrais	assez	fort,	si	tu	t’ouvrais	à	ce	qui	est	positif,	ce	qui	guérit.	Mais,	au	lieu	de	ça,	tu	fais	comme si	ça	te	dépassait.	Comment	puis-je	t’aider,	si	tu	refuses	de	t’aider	toi-même	? 

—	C’est	ce	que	tu	penses	vraiment,	maman	?	Que	si	je	reprends	courage	et	que	j’assiste	à	quelques cours	de	yoga,	que	je	me	mets	à	la	méditation	tous	les	matins,	j’irai	mieux	? 

—	Ce	serait	un	début.	C’est	mieux	que	ce	que	tu	deviens. 

—	C’est-à-dire	? 

—	Une	jeune	femme	caractérielle	et	blasée. 

—	 Maman,	 j’ai	 vingt	 et	 un	 ans.	 Je	 ne	 suis	 ni	 blasée	 ni	 caractérielle.	 J’ai	 vraiment	 un	 problème. 

Regarde	dans	quel	monde	on	vit.	Regarde	l’état	du	pays,	l’état	de	tout	ce	qui	nous	entoure.	Franchement, rien	que	le	réchauffement	de	la	planète…

—	Est-ce	que	tu	allais	nous	parler,	à	ton	père	et	à	moi,	de	tes	résultats	déplorables	à	l’université	? 

—	Quoi	? 

Mes	genoux	flanchent. 

Elle	se	lève	et	part	vers	la	fenêtre	pour	regarder	la	ville	anonyme. 

—	 Ton	 père	 m’a	 appelée	 avant	 mon	 départ.	 Il	 a	 reçu	 une	 lettre	 de	 l’université.	 Il	 l’a	 ouverte	 en pensant	que	c’était	ton	diplôme.	Mais	il	a	trouvé	une	note	qui	indiquait	que	tu	étais	recalée.	Qu’est-ce	qui cloche	chez	toi	? 

 Eh	merde. 

Je	m’assois,	me	relève,	arpente	la	pièce. 

—	 Maman,	 je	 sais	 que	 ça	 craint.	 J’allais	 te	 le	 dire.	 Et	 à	 papa	 aussi.	 Au	 dernier	 semestre,	 mes problèmes	ont	empiré.	Ça	devenait	compliqué	dans	ma	tête.	Je	n’arrivais	plus	à	me	concentrer…

—	Ton	inattention	est	dangereuse.	Tu	te	moques	de	moi	et	du	travail	que	je	fais	sur	moi.	Peut-être	que, si	tu	avais	suivi	mes	conseils,	massages,	herbes,	infusions,	tu	n’aurais	pas	causé	tant	de	mal. 

—	Qu’est-ce	que	ça	veut	dire	? 

—	Ta	sœur.	Elle	est	morte	parce	que	tu	ne	pouvais	pas	te	contrôler. 

Je	lève	une	main	en	signe	d’avertissement. 

—	On	s’engage	sur	cette	voie	?	Parce	que,	si	on	le	fait,	on	pourra	plus	revenir	en	arrière. 

Maman	s’obstine.	Je	ne	sais	pas	si	elle	a	écouté	mes	mots	de	prudence. 

—	Pippa	est	morte	en	partant	te	chercher.	Parce	que…

—	…	je	pensais	que	j’avais	laissé	branché	le	fer	à	lisser. 

—	Tu	pensais	toujours	que	tu	l’avais	laissé	branché,	mais	c’était	toujours	faux.	Tu	es	retournée	à	la maison	pour	vérifier,	alors	que	tu	étais	en	retard.	Et	ta	sœur	est	venue	te	chercher. 

—	Et	le	connard	qui	écrivait	des	textos	au	volant	et	qui	a	loupé	le	stop	?	C’est	plutôt	lui,	le	coupable. 

—	Tu	ne	pouvais	pas	maîtriser	tes	pulsions	obsessionnelles,	Talia.	Et	Pippa	est	morte.	Morte. 

Elle	répète	le	mot	comme	si	elle	ne	pouvait	pas	y	croire. 

J’ai	l’impression	que	ma	mère	vient	me	poignarder	le	cœur	avec	une	fourchette	rouillée.	Bien	sûr,	j’ai rabâché	 cette	 même	 histoire	 pour	 moi	 des	 millions	 de	 fois.	 Mais	 l’entendre	 de	 la	 bouche	 de	 quelqu’un d’autre,	avoir	ses	peurs	validées	par	les	faits	déchire	les	dernières	parties	encore	intactes	de	mon	cœur. 

—	Qui	sait	qui	tu	vas	blesser	la	prochaine	fois	? 

Je	ne	veux	plus	l’écouter.	Je	sors	de	sa	chambre	d’hôtel	en	trombe. 

C’était	l’anniversaire	de	papa.	Maman	a	réservé	une	table	dans	notre	restaurant	chinois	préféré.	Partie de	l’université	en	retard	comme	toujours,	je	m’y	rendais	à	vélo,	quand	j’ai	commencé	à	m’inquiéter	pour le	fer	à	lisser.	Est-ce	que	je	l’avais	laissé	branché	?	Oui.	Non.	Oui.	Non.	La	question	me	taraudait	depuis plusieurs	 minutes	 déjà.	 Il	 fallait	 que	 j’en	 aie	 le	 cœur	 net	 ;	 alors,	 j’ai	 envoyé	 un	 SMS	 à	 maman,	 pour prévenir	que	j’aurais	encore	quinze	minutes	de	plus	de	retard,	et	j’ai	fait	la	route	vers	la	maison	pour	me tranquilliser. 

Pippa	 et	 notre	 amie,	 Beth,	 étaient	 déjà	 installées	 dans	 le	 restaurant.	 Connaissant	 le	 désir	 de ponctualité	de	maman,	elles	ont	proposé	d’aller	me	chercher. 

Je	me	suis	sentie	bête	en	sortant	de	la	maison.	Non	seulement	j’avais	débranché	le	fer,	mais	je	l’avais même	rangé	dans	le	placard	du	couloir.	J’ai	sauté	sur	mon	vélo	pour	repartir	et	j’ai	pédalé	comme	une folle	quand	j’ai	entendu	la	sirène	de	la	première	ambulance	qui	approchait. 

J’ai	 pris	 le	 virage	 et	 serré	 le	 frein.	 La	 vieille	 Prius	 de	 maman,	 celle	 qu’elle	 avait	 offerte	 à	 Pippa quand	elle	avait	commencé	l’université,	était	au	beau	milieu	du	carrefour,	complètement	défoncée.	Je	ne pouvais	 pas	 détourner	 les	 yeux	 de	 l’autocollant	 que	 ma	 sœur	 avait	 fixé	 sur	 le	 pare-chocs	 arrière,	 le semestre	précédent	:	TU	VAS	NULLE	PART,	TOI.	Le	sang	coulait	de	la	portière	du	conducteur. 

Quelqu’un	a	poussé	un	hurlement.	Il	m’a	fallu	un	long	moment	pour	comprendre	que	c’était	moi. 

Et	alors,	qu’est-ce	que	ça	peut	faire	que	Pippa	ne	soit	pas	morte	ce	jour-là	?	C’est	l’instant	où	sa	vie s’est	arrêtée	parce	qu’elle	avait	essayé	de	me	couvrir,	moi	et	mes	obsessions	ridicules. 

Maman	a	raison.	Elle	n’a	fait	que	formuler	ce	que	j’avais	enfermé	dans	mon	cœur	par	peur	de	voir	la vérité	en	face.	C’est	ma	folie	qui	a	tué	Pippa. 
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Pendant	le	trajet	en	tram	depuis	l’hôtel	de	maman	jusqu’au	Foreign	Student	Hall,	les	banlieues	de	la ville	 défilent	 dans	 un	 brouillard.	 Je	 perds	 mon	 regard	 dans	 le	 vide,	 mes	 pensées	 dans	 le	 vague.	 Pour m’apaiser,	je	compte.	Je	laisse	les	chiffres	me	calmer.	Deux	cent	vingt-deux	ne	me	juge	pas.	Trois	cent dix	ne	me	fait	pas	de	reproches.	Cinq	cent	soixante-dix-neuf	ne	m’en	veut	pas.	Les	nombres	représentent un	abri	temporaire,	un	refuge	dans	les	bois	sombres	quand	dehors	une	tempête	gronde	sur	les	arbres. 

J’arrive	 à	 ma	 résidence	 étudiante,	 mais	 je	 décide	 à	 la	 dernière	 minute	 de	 ne	 pas	 entrer.	 Si	 je	 reste seule,	j’ai	bien	peur	que	l’ouragan	qui	fait	rage	dans	mon	esprit	m’emporte	pour	de	bon.	Je	baisse	la	tête et	prends	le	chemin	que	je	connais	si	bien	vers	la	maison	de	Bran.	Je	ne	tiens	aucun	compte	des	regards intrigués	des	passants.	Je	porte	des	lunettes,	mais	je	doute	qu’elles	couvrent	les	traînées	de	mascara	qui ont	coulé	de	mes	yeux. 

Sa	porte	d’entrée	est	entrouverte.	Ça	m’étonne,	mais	me	soulage	en	même	temps.	Je	n’ai	pas	envie	de frapper	 et	 prendre	 le	 risque	 de	 tomber	 sur	 Bella.	 Affronter	 cette	 fille,	 si	 jalouse	 et	 blessée,	 me	 paraît insurmontable. 

Je	m’enfonce	dans	le	couloir	sombre,	referme	derrière	moi	et	me	fige	un	instant.	Je	sens	une	tension dans	l’air,	une	atmosphère	pesante,	électrique.	La	maison	est	silencieuse,	mais	je	sais	qu’elle	n’est	pas vide.	J’avance,	hésitante,	vers	la	chambre	de	Bran.	Une	planche	craque	sous	mon	pied	et	je	sursaute. 

 Calme-toi. 

Pourquoi	ai-je	l’impression	de	fureter	?	On	est	ensemble,	maintenant,	non	?	Ma	nervosité	n’a	pas	lieu d’être.	Je	suis	trop	sensible,	je	frôle	la	paranoïa.	J’ai	simplement	besoin	de	me	ressaisir	et	trouver	Bran. 

Tout	ira	mieux	quand	je	serai	avec	lui. 

Je	pousse	sa	porte,	et	mon	ouragan	devient	un	tsunami	d’une	amplitude	affolante. 

Il	a	de	la	visite. 

Ils	 sont	 enlacés	 l’un	 contre	 l’autre.	 Elle	 presse	 son	 visage	 contre	 son	 torse,	 et	 lui,	 il	 enfouit	 sa	 tête dans	les	cheveux	de	la	fille.	L’oxygène	a	quitté	la	pièce.	J’ai	soudain	mal	au	ventre.	Une	armée	de	guêpes mutantes	 semble	 s’y	 être	 introduite.	 Je	 n’ai	 qu’à	 repartir	 d’où	 je	 viens	 comme	 la	 barge	 que	 je	 suis.	 Et alors	?	Comment	pourrai-je	me	convaincre	que	ce	n’est	jamais	arrivé	? 

 Mais	qu’est-ce	qui	se	passe,	là,	exactement	? 

Bran	lève	la	tête,	et	nos	regards	se	croisent. 

Mon	expression	doit	trahir	mes	envies	de	meurtre	parce	qu’il	se	place	devant	la	fille	comme	pour	lui servir	de	bouclier.	Elle	se	tourne	vers	moi,	et,	bon	Dieu,	elle	est	renversante.	Une	princesse	de	Disney	en chair	et	en	os	avec	ses	grands	yeux	de	chat	et	ses	boucles	dorées	qui	tombent	en	cascade	jusqu’au	milieu de	son	dos. 

Son	joli	petit	nez	retroussé	est	rose,	comme	si	elle	venait	de	pleurer,	mais	ça	ne	fait	qu’ajouter	à	son air	désarmant	de	vulnérabilité.	Sous	sa	minijupe,	ses	bottes	noires	montantes	sont	intolérablement	sexy. 

Personne	 ne	 peut	 rivaliser	 avec	 une	 fille	 de	 cette	 envergure.	 Surtout	 pas	 moi,	 sous	 mon	 bonnet tombant,	avec	mes	taches	de	pleurs	et	mon	jean	éraflé	aux	genoux. 

—	Talia…

La	voix	de	Bran	est	tendue,	comme	s’il	essayait	de	se	contrôler.	Super.	Vraiment	le	moment	de	jouer	à devine	ce	que	je	ressens.	Essayons	:	agacé	parce	que	je	l’ai	interrompu	?	Gêné	d’avoir	été	pris	la	main dans	le	sac	?	Son	visage	ne	trahit	aucune	émotion. 

Encore	une	fois	avec	son	satané	masque. 

La	 fille	 me	 regarde	 par-dessus	 l’épaule	 de	 Bran.	 Ses	 grands	 yeux	 m’examinent	 avec	 une	 curiosité évidente.	J’aimerais	lui	attraper	ses	longs	cils	pour	l’entraîner	vers	la	sortie	et	la	jeter	dehors. 

—	Talia	? 

Ça	y	est,	Bran	commence	à	me	regarder	comme	un	être	humain	et	pas	comme	un	insecte	qu’il	a	envie d’écraser. 

—	Qu’est-ce	qui	t’est	arrivé	?	Tu	as	une	tête	affreuse. 

Parce	 que,	 quand	 je	 pleure,	 voilà	 le	 résultat.	 Je	 ne	 ressemble	 plus	 à	 rien.	 Les	 gens	 normaux	 ne pleurent	pas	comme	cette	Mlle	Perfection	que	j’ai	devant	moi,	avec	deux	petites	larmes	brillantes	sur	les joues.	Pleurer,	ça	fait	mal,	c’est	violent,	ça	laisse	des	séquelles. 

Mon	nez	va	couler,	je	le	sens.	Je	renifle,	furieuse	de	m’exposer	comme	une	personne	quelconque.	Je ne	pourrais	pas	être	parfaite	pour	une	fois	?	En	fait,	je	veux	bien	être	n’importe	qui	d’autre,	mais	pas	moi. 

Surtout	pas	moi. 

—	Talia	?	C’est	elle	? 

La	fille	me	regarde	comme	si	elle	me	connaissait. 

Il	lui	a	parlé	de	moi	?	Elle	a	un	léger	accent	scandinave.	Soudain,	je	comprends. 

 Impossible. 

—	Oui,	c’est	moi. 

Je	 m’efforce	 de	 maîtriser	 mes	 cordes	 vocales,	 mais	 ma	 voix	 part	 dans	 les	 aigus.	 Des	 aiguilles	 me lacèrent	la	peau.	Je	m’entoure	la	taille	de	mes	deux	bras	pour	ne	pas	m’effondrer.  Pas	ici,	pas	devant…

 elle. 

—	Brannie	m’a	parlé	de	vous. 

La	déesse	à	la	chevelure	platine	contourne	Bran	pour	s’approcher	de	moi. 

—	Je	suis	Adie. 

Qu’est-ce	qu’elle	fait	ici	?	Je	ne	peux	pas	rivaliser	avec	cette	fille.	Le	souvenir	de	Tanner	sur	moi, tandis	que	ses	yeux	font	semblant	de	voir	Pippa,	est	imprimé	dans	mon	esprit.	Je	ne	lutterai	plus	contre	un premier	amour.	C’est	un	enfer	que	je	ne	veux	plus	revivre. 

Adie	approche	encore	et	se	retrouve	tout	près	de	moi. 

 Tue-moi,	maintenant. 

Son	 bras	 se	 lève.	 Elle	 est	 prête	 à	 la	 faire.	 Non,	 c’est	 encore	 pire.	 Elle	 enlace	 mon	 corps	 figé.	 Ses cheveux	soyeux	me	caressent	la	joue.	Ils	sentent	bon	les	fleurs	des	prés.	J’ai	envie	de	vomir. 

—	Je	suis	ravie	de	vous	rencontrer. 

Son	sourire	faux	lui	vaudrait	un	oscar. 

Je	 lui	 tapote	 le	 dos,	 maladroite.	 Terrifiée	 de	 ce	 que	 je	 pourrais	 y	 voir,	 je	 n’ose	 lever	 les	 yeux	 vers Bran. 

—	OK,	bon,	c’est…	comme	ça.	Vous	devez	avoir	plein	de	choses	à	vous	raconter.	Je	suis	juste	passée pour	dire…

 Tais-toi	et	fous	le	camp. 

—	Bon,	j’y	vais.	Pas	besoin	de	me	raccompagner. 

—	Oh	non	!	Ce	n’est	pas	nécessaire.	J’allais	partir,	réplique	Adie	en	reprenant	son	sac	à	main	sur	le futon. 

—	Non	!	Reste.	S’il	te	plaît,	reste. 

C’est	 à	 moi	 ou	 à	 elle	 qu’il	 s’adresse	 ?	 Je	 ne	 sais	 pas	 quoi	 faire.	 Si	 ce	 n’est	 pas	 à	 moi,	 je	 vais m’écrouler	si	violemment	qu’on	ne	pourra	plus	jamais	retrouver	tous	les	morceaux. 

—	Je	dois	y	aller,	et	vite. 

Je	quitte	la	chambre	en	marche	arrière. 

Je	m’engage	dans	le	couloir	et	attends	un	instant	devant	la	porte	d’entrée.	Je	lui	donne	l’occasion	de me	rattraper,	de	m’appeler,	quelque	chose,	n’importe	quoi.	S’il	veut	vraiment	me	montrer	ce	qu’il	ressent, c’est	maintenant. 

 Surtout,	ne	regarde	pas	en	arrière. 

Je	me	tourne.	Le	couloir	est	vide. 

J’avance,	 sors	 dans	 la	 rue.	 Retourner	 dans	 ma	 chambre	 est	 hors	 de	 question.	 Me	 retrouver	 seule	 ne fera	que	me	rendre	encore	plus	folle.	Et	partir	à	l’hôtel	de	ma	mère	est	tout	à	fait	inenvisageable.	Je	n’ai nulle	part	où	aller.	Je	tourne	à	gauche	dans	une	rue	que	je	ne	reconnais	pas.	Ensuite	à	droite.	Je	marche	au pas	de	course	sur	plusieurs	mètres	et	tourne	de	nouveau	à	gauche.	Me	perdre.	J’ai	envie	de	me	perdre	à tout	jamais.	Jusqu’à	en	oublier	mon	propre	nom	si	c’était	possible. 

Une	 goutte	 d’eau	 atterrit	 sur	 mon	 nez.	 Je	 lève	 la	 tête	 vers	 le	 ciel	 et	 ses	 gros	 nuages	 noirs.	 Un grondement	de	tonnerre	résonne.	Le	trottoir	est	vite	recouvert	de	taches	plus	sombres.	Si	j’étais	l’héroïne d’un	film,	ce	serait	le	parfait	moment	pour	une	musique	dramatique	qui	retourne	l’âme. 

Un	 éclair	 et	 c’est	 comme	 si	 on	 avait	 ouvert	 les	 robinets	 célestes.	 On	 dirait	 une	 mauvaise	 blague cosmique. 

Je	m’essuie	le	visage	avec	le	dos	de	la	main.	Au	cinéma,	j’aurais	les	cheveux	plaqués	contre	le	visage et	 soudain	 Bran	 apparaîtrait	 au	 bout	 de	 la	 rue,	 haletant,	 dans	 un	 tee-shirt	 blanc	 moulant	 trempé	 et	 collé contre	ses	biceps	puissants. 

Ne	pense	pas	aux	muscles	de	Bran. 

Il	ne	vient	pas.	Je	suis	seule.	Sous	la	pluie.	Il	fait	froid,	humide.	Rien	de	romantique	dans	tout	ça. 

Les	 immeubles	 s’élèvent	 encore	 plus	 haut	 autour	 de	 moi.	 En	 marchant	 sans	 but,	 je	 suis	 arrivée	 au centre-ville.	 Sur	 Elizabeth	 Street,	 une	 femme	 en	 tailleur	 élégant	 et	 talons	 aiguilles	 effrayants	 me contourne.	Le	vent	qui	souffle	dans	la	rue	retourne	son	parapluie.	Un	journal	mouillé	se	soulève	et	vient s’étaler	sur	mon	visage.	Je	le	retire,	rageuse,	et	mon	pas	rapide	devient	une	vraie	course	effrénée. 

Un	autre	tonnerre	déchire	le	ciel. 

Je	veux	hurler	 Je	suis	désolée. 	À	Bran.	À	maman.	À	Pippa.  Je	suis	désolée	de	n’être	suffisante	pour personne. 

Mais	les	excuses	ne	servent	à	rien.	Elles	n’ont	pas	le	pouvoir	de	changer	quoi	que	ce	soit.	La	gare	de Flinders	Street	se	profile	à	l’horizon.	Une	idée	me	traverse	l’esprit	:	prendre	le	train	et	quitter	la	ville.	Je n’ai	jamais	visité	les	Dandenong	Ranges,	les	collines	basses	à	l’est	de	la	ville.	J’ai	lu	dans	un	de	mes guides	 touristiques	 que	 les	 Dandenong	 abritaient	 tout	 un	 tas	 de	 villages	 éclectiques	 et	 de	 clairières charmantes. 

C’est	ce	qu’il	me	faut.	Un	train	à	grande	vitesse	qui	m’emporte	loin	de	cette	ville	de	désillusions.	Je vais	entrer	dans	des	librairies	de	livres	d’occasion,	boire	des	chocolats	chauds	dans	des	cafés	paisibles et	marcher	dans	la	forêt	sans	penser	à	la	catastrophe	qu’est	ma	vie. 

J’essore	ma	veste.	Elle	est	complètement	trempée.	Peut-être	que	le	train	n’est	pas	une	si	bonne	option, après	tout.	Correction	:	c’est	complètement	débile.	Mais	je	vais	quand	même	le	prendre	parce	que	j’ai déjà	tout	foiré.	Avec	un	peu	de	chance,	j’attraperai	une	pneumonie	et	je	succomberai,	et	personne	ne	s’en plaindra. 

Je	 traverse	 Flinders	 Street	 et	 j’entre	 dans	 la	 gare.	 Le	 bâtiment	 en	 briques	 jaunes	 est	 immense	 et domine	deux	autres	immeubles.	Je	fouille	dans	mon	sac	à	la	recherche	de	ma	carte	de	transport.	Merde, mon	portefeuille	n’y	est	pas.	Ma	main	s’enfonce	dans	les	stylos,	stick	à	lèvres,	paquet	de	chewing-gum	et pièces	de	monnaie.	J’ai	dû	l’oublier	dans	la	chambre	d’hôtel	de	maman. 

Je	ne	peux	pas	aller	la	voir	dans	mon	état. 

Ma	vie	s’effiloche	plus	vite	que	je	ne	peux	la	rabibocher,	des	filaments	se	détachent	de	tous	les	côtés, me	glissent	entre	les	doigts.	Je	plisse	les	yeux	et	je	compte	encore	et	encore	jusqu’à	dix	jusqu’à	ce	que	je parvienne	enfin	à	regrouper	toutes	les	pièces	dans	ma	main.	Six	dollars	et	soixante-dix	centimes	en	tout	et pour	tout.	Pas	énorme.	Sûrement	pas	assez	pour	m’envoyer	folâtrer	dans	les	montagnes. 

Ma	tête	me	fait	atrocement	souffrir.	Et	si	c’était	la	fin	?	Je	vais	mourir	d’une	hémorragie	cérébrale, ici,	en	plein	cœur	de	la	ville,	sans	papiers	d’identité.	Mon	corps,	que	personne	ne	viendra	réclamer,	sera offert	à	la	science	pour	des	expériences	médicales. 

Un	 pub	 joliment	 restauré	 fait	 l’angle	 de	 la	 rue.	 Young	 and	 Jackson.	 Je	 serre	 mon	 argent	 dans	 mon poing.	Ça	ira	bien	pour	une	bière	bon	marché.	Je	ne	vois	rien	d’autre	à	faire.	Je	traverse	en	dehors	des clous,	imperméable	aux	klaxons	autour	de	moi,	et	j’entre	dans	le	bar. 

Le	 rez-de-chaussée	 étant	 bondé,	 à	 cause	 de	 la	 pluie,	 je	 monte	 à	 l’étage.	 La	 pièce	 du	 haut	 est	 plus calme. 

Au	comptoir,	quelques	hommes	en	costumes	froissés	fixent	leurs	bières	du	regard.	Je	commande	une Victoria	Bitter.	Sur	le	mur,	de	l’autre	côté	du	bar,	est	accrochée	une	peinture	à	l’huile	d’une	femme	nue, nommée	Chloe,	à	en	croire	la	plaque	en	bronze	à	côté.	Je	reçois	mon	verre	et	lui	porte	un	toast. 

Belle	fille,	cette	Chloe.	Est-ce	qu’elle	a	déjà	eu	des	problèmes	avec	les	mecs	?	Baissé	ses	défenses, ouvert	son	cœur	?	Est-ce	qu’elle	leur	a	permis	d’entrer	pour	y	faire	des	ravages	et	partir	retrouver	leur ex	? 

Je	renifle	et	bois	quelques	longues	gorgées.	Pourquoi	Adie	est-elle	revenue	?	Elle	arrive	en	ville	et me	vole	mon	tour	pour	un	beau	conte	de	fées.	Sauf	que,	dans	ma	version	torturée,	mon	prince	charmant	ne croit	 pas	 à	 l’amour.	 Ça	 aurait	 dû	 suffire	 pour	 m’arrêter	 tout	 de	 suite.	 Mais	 je	 me	 suis	 accrochée,	 j’ai voulu	croire,	malgré	les	preuves	du	contraire,	que	Bran	et	moi	avions	une	chance. 

Maintenant,	je	suis	dégagée	de	l’histoire.	L’affreuse	belle-sœur	anonyme. 

Ma	bière	est	presque	terminée	quand	je	repose	le	verre.	Heureusement	que	je	me	retrouve	sans	argent, sinon,	la	situation	m’aurait	tout	droit	entraînée	vers	une	cuite	dangereuse. 

—	Incroyable.	Californienne	!	C’est	vraiment	toi	? 

Je	me	tourne,	hallucinée	de	trouver	Jazza	en	haut	des	marches. 

—	Je	n’en	reviens	pas.	Qu’est-ce	qui	t’arrive,	ma	belle	?	Raconte	à	tonton	Jazza. 

Il	 se	 jette	 sur	 moi,	 et	 je	 me	 noie	 dans	 ses	 bras	 quand	 il	 me	 serre	 contre	 lui.	 Je	 ne	 le	 repousse	 pas, reconnaissante	de	ce	contact	humain. 

Jazza	remarque	mon	verre	vide	et	surtout	que	je	suis	seule.	Je	jurerais	voir	ses	narines	s’écarter. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	ici,	abandonnée	de	tous	? 

—	Je	retourne	en	Californie	demain,	dis-je	en	reniflant	malgré	moi.	Bran	et	moi…,	enfin,	je	sais	plus trop	s’il	y	a	un	«	Bran	et	moi	».	Ça	se	complique,	disons. 

J’aperçois	 une	 lueur	 fugace	 dans	 les	 yeux	 de	 Jazza.	 Je	 ne	 sais	 pas	 comment	 l’interpréter	 parce	 que, très	vite,	il	reprend	sa	bonhomie	caractéristique.	Il	me	raconte	qu’il	a	loupé	son	train.	Il	ne	me	dit	pas	où il	allait	et	je	m’en	fiche,	en	fait.	Tout	ce	que	je	sais,	c’est	que,	pour	l’instant,	il	est	content	de	me	payer	à boire.	Il	m’offre	une	autre	tournée	avant	de	prendre	son	portable. 

—	Tu	es	accro,	dis-je	en	croquant	deux	cacahouètes. 

—	Tu	m’étonnes	!	me	lance	Jazza	en	levant	son	pouce	au-dessus	de	l’écran. 

Finalement,	il	repose	son	portable	et	tapote	ses	doigts	sur	l’étui. 

—	Qu’est-ce	que	tu	deviens	? 

—	Oh	!	je…

Son	téléphone	vibre.	Il	regarde	l’écran	et	sourit. 

—	Tout	va	bien	? 

—	Ouais,	grave. 

Il	m’adresse	un	autre	regard	louche	accompagné	d’un	rictus,	comme	un	chat	qui	vient	de	coincer	un canari.	Mais	l’oiseau	s’agite	encore	à	l’intérieur	de	sa	bouche. 

Après	 encore	 une	 bière,	 on	 passe	 à	 l’alcool	 fort	 :	 rhum-coca	 pour	 lui,	 gin-tonic	 pour	 moi.	 Il	 ne	 me demande	pas	pourquoi	je	joue	les	piliers	de	bar	solitaires,	complètement	trempée,	les	habits	plaqués	sur le	corps.	Et	il	ne	m’interroge	pas	non	plus	au	sujet	de	Bran. 

Ça	 me	 va.	 Pour	 l’instant,	 je	 n’ai	 aucune	 envie	 de	 réfléchir	 à	 quoi	 que	 ce	 soit.	 Je	 suis	 contente d’écouter	Jazza	me	parler	de	gens	que	je	ne	connais	pas,	d’une	fête	sur	la	côte	et	d’un	furet	aveugle. 

—	C’était	carrément	fendard,	conclut	Jazza,	mort	de	rire. 

—	Ça	a	l’air. 

Je	souris	sans	conviction	et	lève	les	yeux	vers	l’horloge	sur	le	mur. 

—	Je	suis	trop	content	d’être	tombé	sur	toi,	Californienne.	C’est	incroyable,	ce	hasard,	non	? 

Le	 nœud	 qui	 s’était	 logé	 dans	 ma	 gorge	 en	 voyant	 les	 bras	 de	 Bran	 autour	 d’Adie	 se	 resserre. 

Californienne	ressemble	bien	trop	à	Capitaine	dans	mon	esprit	éméché. 

—	Ça	va	? 

—	Oui,	ça…

Je	ravale	un	sanglot. 

—	Non,	ça	va	pas.	Pas	du	tout.	On	s’est	disputés	bêtement,	Bran	et	moi. 

—	Ah	oui	?	Raconte. 

J’aime	qu’il	s’intéresse. 

Je	lui	dresse	un	tableau	très	complet	de	la	situation,	m’interrompant	ici	et	là	pour	me	moucher. 

—	Waouh	!	Dur. 

Jazza	me	donne	une	petite	tape	sur	la	tête	et	reprend	son	portable	pour	vérifier	ses	messages. 

—	Qu’est-ce	t’en	penses	?	On	se	fait	quelques	shots	? 

Je	veux	rentrer	dans	ma	chambre	et	m’écrouler	au	milieu	de	mes	affaires	pas	encore	empaquetées.	J’ai assez	bu	pour	que	mon	tout	petit	studio	ne	se	transforme	pas	en	salle	de	torture.	Je	me	lève	pour	partir. 

—	Hé	!	rien	ne	presse.	Où	tu	t’en	vas	comme	ça,	ma	belle	? 

Jazza	m’attrape	par	le	coude. 

D’abord,	je	pense	qu’il	veut	m’aider	à	me	redresser,	mais	il	ne	me	lâche	pas.	En	fait,	il	se	rapproche. 

J’essaye	de	reculer. 

—	Je	préfère	partir	cuver	tranquille. 

—	Allez,	encore	un	verre. 

Il	envoie	un	nouveau	texto	avec	son	pouce. 

Je	résiste	à	l’envie	de	lui	arracher	son	portable,	de	le	jeter	à	terre	et	de	briser	l’écran	avec	mon	talon. 

Waouh	!	Faut	que	je	me	calme.	Je	deviens	un	peu	agressive	quand	je	suis	soûle. 

Par	la	fenêtre,	la	pluie	tombe	plus	dru,	encore,	en	un	épais	voile	gris. 

—	Allez,	Californienne,	reste	avec	moi.	Ma	compagnie	craint	pas	tant	que	ça,	quand	même. 

De	nouveau,	je	ne	reconnais	pas	la	voix	de	Jazza.	Ou	peut-être	que	l’alcool	me	fait	délirer.	Je	n’en reviens	toujours	pas	de	la	façon	dont	je	me	suis	humiliée	chez	Bran.	Est-ce	qu’il	savait	qu’Adie	devait venir	 ?	 J’en	 doute.	 Pourtant,	 ça	 ne	 l’a	 pas	 empêché	 de	 l’accueillir	 les	 bras	 ouverts.	 Bon	 Dieu,	 je	 suis vraiment	 masochiste.	 Je	 n’apprends	 jamais	 de	 mes	 erreurs,	 toujours	 obligée	 de	 tomber	 amoureuse	 de mecs	 dont	 le	 cœur	 est	 déjà	 pris.	 Bran	 va	 choisir	 qui	 ?	 Cendrillon	 ou	 la	 belle-sœur	 barge	 et obsessionnelle.	C’est	vite	vu. 

—	OK,	un	dernier	verre. 

Peut-être	que	ça	suffira	à	effacer	le	souvenir	de	Bran	protégeant	Adie	de	son	corps.	Le	souvenir	de ses	yeux	sur	moi,	ses	épaules	qui	se	détournaient	de	moi. 

Jazza	me	colle	un	autre	verre	dans	la	main,	et	je	bois	une	gorgée. 

—	Mais	c’est	quoi,	ce	truc	? 

—	De	l’ouzo.	C’est	grec.	Tu	aimes	? 

—	Ça	a	un	goût	de	réglisse. 

 Et	je	déteste	l’anis,	je	me	retiens	d’ajouter. 

—	Merci,	dis-je	à	la	place	parce	que	je	dois	continuer	à	faire	semblant. 

La	vie	ne	fait	plus	aussi	mal	quand	on	joue	un	rôle. 

Je	jurerais	que	Chloe,	la	géante	nue	sur	le	mur,	m’adresse	un	regard	de	pitié. 

—	T’as	parfois	ce	genre	de	problème	? 

Je	prends	une	autre	gorgée	infecte. 

—	C’est-à-dire	?	demande-t-il,	envahissant	mon	espace	personnel. 

Son	ton	est	léger,	comme	si	on	n’était	rien	de	plus	que	des	amis.	Mais	je	prends	vaguement	conscience que	son	corps	parle	différemment.	Et,	ce	qu’il	dit,	je	n’ai	aucune	envie	de	le	vivre. 

Son	téléphone	vibre	de	nouveau. 

—	Mec,	tu	es	rivé	à	ce	truc	plus	qu’une	ado. 

Une	chanson	pop	retentit	dans	les	haut-parleurs. 

—	Danse	avec	moi. 

Il	prend	mon	verre	et	le	pose	sur	le	zinc. 

—	 Niet,	dis-je	en	me	dégageant	de	ses	mains	baladeuses.	La	danse	et	moi,	on	fait	pas	bon	ménage. 

—	Mais	j’adore	cette	chanson. 

Si	j’approche	une	allumette	de	sa	bouche,	je	déclenche	un	incendie. 

—	Je	suis	sérieuse,	Jazza.	Je	veux	pas	danser. 

Je	m’accroche	au	tabouret	et	j’ai	très	envie	d’aller	me	cacher	sous	une	table	au	fond	du	bar. 

Jazza	me	tire	par	les	mains	très	fort,	plus	fort	que	nécessaire,	et	je	décolle	de	mon	siège	pour	atterrir droit	sur	son	torse.	L’after-shave	avec	lequel	il	s’est	arrosé	manque	de	m’asphyxier.	Ses	pectoraux	sont bien	plus	musclés	que	ceux	de	Bran,	mais	métalliques	et	surdimensionnés.	Il	soulève	sûrement	bien	trop de	 poids.	 Je	 déteste	 quand	 les	 mecs	 travaillent	 leur	 corps	 pour	 la	 frime.	 Son	 parfum	 épicé	 réveille	 le souvenir	de	nos	quelques	rencontres.	Je	me	rappelle	ses	lèvres	humides	et	ses	mains	insistantes. 

 Eurk,	eurk,	eurk. 

—	Sérieusement,	Jazza.	J’ai	pas	envie…

Sa	grosse	langue	force	son	passage	dans	ma	bouche	et	je	réprime	un	haut-le-cœur.	Il	a	un	goût	sucré écœurant	de	caramel	ou	de	coca. 

J’essaye	de	le	repousser,	mais	il	a	l’impression	que	je	veux	l’attirer	à	moi,	au	contraire.	Sa	façon	de m’aspirer	le	visage	m’empêche	de	respirer. 

À	moitié	dans	les	vapes,	je	me	demande	si	je	devrais	lui	décocher	un	coup	de	genou	entre	les	jambes ou	le	mordre	jusqu’au	sang.	L’étage	n’est	pas	surpeuplé	et	il	ne	peut	pas	aller	très	loin	avec	moi.	Tout	ce que	je	dois	faire,	c’est	me	libérer	de	sa	bouche	dévorante…

—	Tu	te	fous	de	ma	gueule	? 

Cette	 voix	 que	 je	 connais	 bien	 tranche	 dans	 le	 vif	 de	 mon	 esprit	 imbibé	 d’alcool	 avec	 la	 précision d’un	couteau	de	boucher. 

Jazza	recule	de	trois	mètres	et,	seule	au	milieu	de	la	piste,	je	me	tourne	lentement	pour	voir	Bran	en face	de	moi. 
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Talia

Peut-être	que	j’ai	rampé	sous	une	des	tables	et	que	je	me	suis	évanouie.	Je	ferme	les	yeux,	espérant que,	quand	je	les	rouvrirai,	Bran	se	sera	volatilisé.	S’il	vous	plaît,	que	ce	moment	soit	consigné	dans	le livre	des	records	comme	le	pire	cauchemar	de	tous	les	temps. 

—	Alors,	quoi	de	neuf,	Talia	? 

Non,	 Bran	 est	 toujours	 là,	 même	 si	 je	 le	 vois	 légèrement	 flou	 à	 cause	 des	 larmes	 qui	 voilent	 mon regard. 

—	S’il	te	plaît,	tu	ne	comprends	pas. 

—	Y	a	pas	mort	d’homme,	mec,	affirme	Jazza	derrière	lui,	et	mon	estomac	se	crispe. 

Je	sursaute	quand	il	pose	une	main	sur	ma	taille. 

—	La	Californienne	et	moi…,	c’est	pas	du	sérieux,	Bran.	Tu	sais	comment	c’est.	On	n'est	pas	fâchés, hein	? 

Un	muscle	tressaille	dans	la	mâchoire	de	Bran.	Il	fait	un	mouvement	rapide	qui	brasse	l’air	à	côté	de mon	oreille.	Le	bruit	humide	qui	suit	me	fait	penser	à	un	bout	de	viande	qu’on	frappe	avec	un	maillet. 

Je	me	tourne,	horrifiée,	réprimant	un	nouveau	haut-le-cœur.	Le	sang	coule	du	nez	de	Jazza	comme	d’un geyser. 

—	Oh	mon	Dieu	!	Mon	Dieu,	Bran	! 

Bran	grommelle	quelques	mots,	mais	je	ne	distingue	pas	ce	qu’il	dit	parce	que	Jazza	a	éclaté	de	rire. 

La	situation	n’a	pourtant	rien	de	drôle. 

Jazza	ouvre	sa	bouche	couverte	de	sang.	Ses	dents	ont	l’air	rouillées. 

—	On	est	quittes,	mec. 

L’expression	de	Bran	dépasse	de	loin	la	colère. 

—	Va-t’en,	Jazz,	avant	que	j’utilise	ton	visage	pour	laver	les	dégâts. 

Je	 recule	 machinalement.	 Je	 ne	 voulais	 pas	 toucher	 Jazza,	 mais	 mon	 dos	 heurte	 son	 corps,	 et	 son souffle	chaud	me	frôle	la	nuque. 

—	J’ai	toujours	pensé	que	les	Américaines	étaient	des	salopes.	Mais	si	Bran	a	envie	de	se	ridiculiser avec	une	pétasse	frigide,	libre	à	lui. 

Bran	serre	ses	poings. 

—	 OK,	 les	 mecs,	 vous	 vous	 barrez	 ou	 j’appelle	 les	 flics,	 menace	 le	 barman,	 protégé	 derrière	 son comptoir. 

J’arrête	Bran	en	levant	une	main	et	je	tourne	la	tête	vers	Jazza. 

—	Ça	suffit,	maintenant,	dégage. 

—	 Regarde-toi,	 Californienne	 !	 lance	 Jazza,	 les	 yeux	 plissés	 et	 méchants.	 T’es	 vraiment	 une chaudasse,	toi. 

Il	bouscule	Bran	et	disparaît	dans	l’escalier. 

—	Je…

Un	 tabouret	 de	 bar	 explose	 par	 terre	 dans	 un	 fracas	 retentissant.	 Je	 mets	 une	 seconde	 à	 comprendre que	c’est	Bran	qui	vient	de	le	lancer. 

—	Mec,	lâche	le	barman,	réitérant	implicitement	son	avertissement. 

Bran	presse	ses	deux	mains	sur	les	côtés	de	sa	tête	comme	s’il	essayait	d’empêcher	son	crâne	de	se fracturer. 

Je	lui	touche	le	bras,	et	il	le	repousse	violemment. 

—	Non,	Talia,	ne	fais	pas	ça…

Bran	est	haletant.	L’espace	d’un	instant,	je	pense	qu’il	va	pleurer.	Il	se	passe	une	main	sur	le	visage	et, quand	il	me	regarde,	ses	traits	se	détendent. 

—	Ce	n’est	pas	ce	que	tu	penses. 

Il	me	dévisage	;	son	expression	est	indéchiffrable. 

—	 Enfin,	 Bran.	 Je	 suis	 tombée	 sur	 Jazza	 par	 hasard.	 Je	 n’avais	 pas	 assez	 d’argent	 sur	 moi	 pour prendre	le	train	et	il	a	loupé	le	sien.	Il	pleut. 

—	Romantique. 

—	Oui,	super.	Il	m’a	payé	à	boire	et	j’ai	pleuré. 

—	D’après	ses	textos,	on	ne	peut	pas	dire	que	tu	avais	l’air	inconsolable. 

—	Quoi	? 

Bran	sort	son	portable	pour	me	le	tendre. 

—	Tiens,	regarde,	fait-il	sur	un	ton	neutre. 

 JAZZA	:	Suis	avec	Talia.	C’est	fini	entre	vous. 

 BRAN	:	Qu’est-ce	que	tu	racontes	? 

 JAZZA	:	Elle	part	demain.	Ça	te	fait	rien	si	je	l’essaye	? 

 BRAN	:	Elle	est	où	? 

 BRAN	:	Sérieux,	vous	êtes	où,	là	? 

 JAZZA	:	Sous	Chloe.	Talia	lui	ressemble,	tu	trouves	pas	?	Impatient	de	le	découvrir. 

 BRAN	:	Fais	pas	ça. 

 JAZZA	:	Le	cul	d’abord,	les	potes	après,	mec. 

Je	secoue	la	tête,	bouleversée. 

—	 Je	 n’avais	 absolument	 pas	 l’intention	 de	 coucher	 avec	 lui.	 Tu	 le	 sais,	 ça,	 quand	 même	 ?	 C’est ridicule,	complètement	insensé. 

—	Tu	parles	beaucoup. 

—	Parce	que	je	suis	choquée	par	ce	qui	vient	de	se	passer.	Tu	as	frappé	Jazza	au	visage.	C’est	de	la folie. 

—	Les	gens	bafouillent	quand	ils	se	sentent	coupables,	affirme	Bran,	droit	comme	un	pic. 

J’ai	envie	de	le	remuer	violemment. 

—	Mais	tu	te	crois	où	?	Dans	une	téléréalité	bon	marché	?	Tu	penses	que	je	passerais	de	toi	à	Jazza	en l’espace	d’une	heure	? 

—	Talia,	je	ne	sais	pas	quoi	penser. 

—	Qu’est-ce	que	ça	veut	dire,	ça,	Bran	? 

Il	hausse	les	épaules,	et	la	rage	monte	en	moi.	Si	je	n’avais	pas	peur	de	me	fracturer	la	main	sur	son crâne,	je	lui	décocherais	un	méchant	coup	de	poing	entre	les	deux	yeux. 

—	 Si	 tu	 as	 envie	 qu’on	 joue	 à	 ça,	 j’espère	 que	 tu	 as	 de	 bons	 arguments.	 Et	 Adie	 dans	 tout	 ça	 ?	 Ça t’arrange	bien,	ce	qui	s’est	passé	avec	Jazza.	T’as	rien	à	me	dire,	peut-être	? 

Bran	jette	un	rapide	regard	autour	de	lui.	Le	bar	est	encore	assez	vide,	mais	on	est	le	centre	d’intérêt de	tous	les	clients.	Tout	le	monde	suit	le	spectacle. 

—	Talia	!	lance-t-il	en	s’agrippant	fermement	à	ses	coudes	comme	pour	se	retenir.	Si	tu	veux	qu’on	en parle,	il	faut	qu’on	sorte	d’ici. 

—	Ça	me	va. 

Je	 m’élance	 vers	 l’escalier,	 dévalant	 deux	 marches	 à	 la	 fois,	 sans	 me	 soucier	 de	 savoir	 si	 Bran	 me suit.	J’ouvre	la	lourde	porte	du	pub	et	sors	sous	la	pluie	battante. 

—	Sérieusement,	c’est	quoi,	ton	problème	? 

Je	me	retourne	et	protège	mon	visage	avec	une	main. 

Bran	n’a	pas	l’air	de	sentir	les	trombes	d’eau	qui	s’abattent	sur	lui.	Ses	cheveux	noirs	se	plaquent	sur ses	pommettes. 

—	Ce	genre	de	réaction.	Tes	drames.	Je	supporte	pas. 

—	Et	moi,	tu	veux	savoir	ce	que	je	supporte	pas	?	Que	ma	mère	me	dise	que	c’est	moi	qui	ai	tué	ma sœur,	 Bran.	 Moi	 parce	 que,	 si	 j’étais	 pas	 moi,	 si	 j’étais	 normale,	 une	 nana	 qui	 angoisse	 pas	 pour	 tout, Pippa	serait	encore	en	vie. 

Il	avance	d’un	pas	et	tend	sa	main	vers	moi. 

—	Talia,	je	suis	désolé.	Je…

—	Non,	tu	ne	savais	pas. 

Je	tape	du	pied,	refusant	de	capituler	si	vite. 

—	Parce	que	tu	étais	trop	occupé	à	te	réconcilier	avec	ton	ex-petite	amie.	La	nana	qui	se	trouve	aussi être	ton	premier	chagrin	d’amour. 

—	Elle	avait	besoin	de	me	voir. 

Son	visage	est	fermé	;	il	me	tient	à	l’écart. 

—	Sans	blague	?	Tu	sais	quoi	?	Oublie.	Désolée	d’en	avoir	parlé. 

—	Ne	sois	pas	comme	ça,	Talia.	Tu	ne	sais	rien	de	ce	qui	se	passe.	Adie	est	venue	me	voir	pour	tout m’avouer.	Elle	ne	s’est	pas	fait	avorter. 

—	Quoi	? 

Mon	sang	bouillonnant	de	colère	se	glace	aussitôt. 

—	Vous	avez	un	enfant	? 

Bran	fait	les	cent	pas,	les	mots	se	déversant	de	sa	bouche	à	toute	allure. 

—	 Elle	 m’a	 menti	 sur	 tout	 parce	 qu’elle	 voulait	 pas	 se	 marier.	 Elle	 savait	 que	 notre	 relation	 avait changé,	 qu’on	 avait	 grandi	 différemment.	 Mais	 elle	 avait	 compris	 que	 je	 ne	 renoncerais	 jamais	 si	 elle avait	 encore	 besoin	 de	 moi.	 Du	 coup,	 elle	 m’a	 trompé	 et	 a	 inventé	 cette	 histoire	 d’avortement	 pour	 me faire	fuir.	Son	plan	a	bien	marché.	Elle	voulait	garder	le	bébé. 

Un	violent	sanglot	le	secoue. 

—	C’était	un	garçon…	Les	médecins	lui	ont	diagnostiqué	une	malformation	cardiaque	au	cours	d’une échographie	de	routine.	Personne	ne	pouvait	le	traiter.	Il…	est	mort…	à	huit	mois	de	grossesse.	Elle	a	dû donner	naissance	à	un	mort-né…	Elle	lui	a	même	donné	un	nom. 

—	Lequel	? 

Mais	je	devine	déjà. 

—	Brandon. 

Il	se	frotte	les	yeux	avec	ses	deux	poings. 

—	Son	père	est	ici	pour	affaires.	Elle	travaille	avec	lui,	maintenant,	en	tant	qu’assistante	du	directeur. 

Elle	a	décidé	de	faire	ce	voyage	en	Australie	pour	me	dire	la	vérité,	en	personne. 

—	Mon	Dieu.	J’aurais	jamais	imaginé.	Je	suis	désolée. 

«	Désolée	»…	Un	mot	si	plat,	si	fade	quand	il	s’agit	d’une	vie	humaine,	réelle,	fragile	et	vulnérable, arrachée	avant	d’avoir	commencé. 

—	Moi	aussi. 

Il	essuie	l’eau	qui	lui	recouvre	le	visage. 

—	C’est	terrible	qu’elle	t’ait	caché	une	information	aussi	essentielle. 

Cette	fois,	c’est	moi	qui	lui	tends	la	main. 

—	C’est	de	la	pure	cruauté. 

—	Ne	parle	pas	comme	ça	d’elle,	tonne-t-il	en	se	reculant. 

Waouh	!	Je	ne	savais	pas	qu’il	était	capable	d’aboyer. 

Je	baisse	la	tête,	incrédule,	la	main	suspendue	dans	les	airs. 

—	Cette	fille	te	trompe,	te	ment	et	tu	continues	à	la	défendre. 

Quel	que	soit	le	mal	que	ça	me	fera,	j’ai	besoin	d’entendre	la	vérité. 

—	Regarde-moi	dans	les	yeux	et	dis-moi	que	tu	n’es	plus	accro	à	elle. 

—	Ce	n’est	pas	comme	ça. 

La	pluie	lui	mouille	les	cils	et	dégouline	sur	ses	joues,	mais	son	visage	reste	dirigé	vers	ses	pieds. 

—	Ça	veut	dire	quoi,	ça	?	Et	pour	info,	je	n’avais	aucune	idée	que	Jazza	t’envoyait	des	textos	et	qu’il avait	fait	en	sorte	que	tu	nous	trouves	ensemble. 

—	Je	te	crois,	lâche	Bran	dans	un	profond	soupir. 

—	Merci. 

—	 Jazza	 et	 moi…,	 on	 a	 un	 passif.	 J’ai	 couché	 avec	 son	 ex,	 le	 soir	 du	 Nouvel	 An,	 avant	 de	 te rencontrer.	Ils	avaient	rompu	depuis	un	moment.	Quand	il	l’a	découvert,	je	lui	ai	dit	que	c’était	rien	de sérieux.	Et	c’était	vrai.	En	tout	cas,	pour	moi,	mais,	apparemment,	il	l’a	pas	digéré. 

—	Oh	! 

—	C’est	pour	ça	que	je	n’ai	pas	essayé	de	te	séduire	au	début.	Je	pensais	que	t’étais	avec	lui. 

—	Jamais	de	la	vie. 

—	Non,	je	sais.	Mais	il	aurait	voulu. 

—	 Je	 ne	 veux	 plus	 perdre	 une	 seule	 seconde	 à	 parler	 de	 cet	 imbécile	 de	 Jazza.	 Ou	 d’Adie.	 Notre temps…,	le	temps	qu’il	nous	reste	à	passer	ensemble	est	en	train	de	filer	à	vue	d’œil.	J’ai	l’impression qu’on	dévale	une	montagne	avec	un	rocher	gigantesque	derrière	nous	qui	menace	de	nous	écraser. 

—	On	est	fous,	commente-t-il	en	haussant	les	épaules.	Complètement	fous. 

Quand	il	dit	ça,	est-ce	qu’il	parle	seulement	de	moi	? 

—	Mais	ce	n’est	pas	grave,	n’est-ce	pas	? 

Cette	fois,	je	parviens	à	lui	prendre	la	main.	Sa	peau	est	en	même	temps	chaude	et	froide. 

—	Tout	dans	la	vie	ne	doit	pas	suivre	un	chemin	bien	tracé.	Quand	j’étais	avec	toi,	en	Tasmanie,	sur la	montagne,	c’est	l’exemple	de	ce	qu’on	peut	faire	de	mieux	quand	on	est	ensemble.	Quand	on	veut,	toi	et moi,	on	peut	être	extra.	C’est…,	c’est	ce	que	j’aime	chez	toi. 

Voilà,	j’ai	failli	le	dire.	Peut-être	que,	si	je	me	montre	honnête,	si	je	lui	révèle	ce	que	je	ressens	pour lui	au	fond	de	mon	cœur,	il	effacera	ce	regard	de	pierre	de	son	visage.	Le	temps	nous	est	compté.	On	ne peut	plus	se	permettre	de	porter	des	masques. 

—	Bran. 

Il	faut	qu’il	entende	ce	que	j’éprouve	pour	lui.	Je	vais	jouer	cartes	sur	table. 

—	J’aurais	dû	te	le	dire	avant,	mais…

—	Natalia. 

Il	va	le	dire	en	premier. 

Il	retire	sa	main	et	l’enfourne	dans	sa	poche. 

—	Je	peux	pas.	Toi	et	moi.	Je	pensais	que	j’y	arriverais,	mais	c’est	trop	dur. 

Tout	mon	 corps	 se	contracte.	 Les	 mots	ne	 pénètrent	 pas	 ma	carapace	 engourdie	 ;	ils	 glissent	 sur	 ma peau	comme	de	l’acide,	laissant	une	brûlure	vive. 

—	T’es	sérieux	? 

Il	recule	comme	si	j’étais	contagieuse. 

—	Tu	repars	chez	toi	demain. 

—	Oui,	je	sais.	Je	repars. 

Ma	température	intérieure	chute	de	dix	degrés	en	une	seconde. 

—	D’accord.	Alors,	je	te	dis	au	revoir. 

—	Attends.	C’est	quoi,	ça	? 

Après	tout	ce	qu’on	a	traversé,	les	hauts	enflammés	et	les	bas	en	dessous	de	terre,	il	ne	peut	pas	faire ça.	Me	laisser	seule	sous	la	pluie. 

—	T’es	sérieux	? 

Sa	mâchoire	se	crispe. 

—	C’est	ce	qu’on	fait,	non	?	Il	arrive	un	point	où	on	doit	se	dire	au	revoir.	Vaut	mieux	maintenant	que trop	tard. 

Ma	bouche	s’ouvre	et	se	referme	comme	un	poisson.	Peut-être	qu’il	me	pousse	des	branchies	sous	ce déluge.	Ça	ne	rendrait	pas	cet	instant	plus	irréel.	Je	me	noie	dans	l’air	vide	qui	nous	sépare.	Une	douleur intolérable	me	saisit	le	ventre,	et	l’acide	commence	à	pénétrer	dans	ma	chair,	me	rongeant	l’intérieur. 

—	Mais…	je	pensais	qu’on	était	différents. 

Il	se	tourne	pour	éviter	mon	regard	incrédule. 

—	On	est	différents. 

—	Oui,	on	est	différents. 

Si	je	ne	suis	pas	un	poisson	en	train	de	mourir	;	je	suis	peut-être	un	perroquet	taré. 

—	Je	vis	dans	la	réalité	et	toi…,	toi,	tu	aimes	croire	que	tu	vis	dans	un	monde	imaginaire.	Tu	m’as	fait croire	 à	 nous	 pendant	 un	 moment,	 mais	 je	 ne	 me	 berce	 plus	 de	 tes	 illusions,	 maintenant.	 Les	 fins heureuses,	ça	existe	pas,	pas	pour	des	gens	comme	nous. 

Je	reçois	ses	coups	de	poing	en	plein	plexus. 

—	T’es	un	connard,	Bran. 

—	Sans	blague	? 

Je	me	pince	les	lèvres. 

—	OK,	t’as	gagné.	Bonne	chance	avec	ta	vie	de	misère	que	tu	te	concoctes. 

J’aurais	aimé	avoir	une	porte	à	lui	claquer	au	visage.	Je	comprends	que	mes	problèmes	sont	bien	trop lourds	pour	lui.	Je	ne	peux	pas	changer.	Tout	ce	qu’il	me	reste	à	faire,	c’est	partir. 

Je	ne	suis	pas	simplement	parfaite	pour	lui.	Je	ne	suis	parfaite	pour	personne. 

Bran	 s’approche	 de	 moi.	 Aucune	 émotion	 ne	 se	 lit	 sur	 son	 visage.	 Peut-être	 une	 pointe	 de soulagement,	 tout	 de	 même.	 Plus	 stoïque	 que	 jamais.	 On	 s’arrête	 parce	 qu’on	 est	 arrivés	 au	 bout	 de	 la route.	Voilà,	le	trottoir	est	fini.	C’est	presque	drôle	si	on	y	pense. 

Mais	si	je	ris,	je	vais	pleurer. 

—	Au	revoir,	Talia. 

Il	le	dit	lentement	comme	si	le	simple	fait	de	prononcer	ces	mots	rendait	la	séparation	plus	réelle.	Le feu	passe	au	vert	et	Bran	traverse. 

Je	reste	figée	sur	place,	comme	encastrée	dans	le	béton,	et	je	le	regarde	s’éloigner	de	ma	vie. 
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Trois	secondes	après	avoir	franchi	le	tourniquet	de	la	station	de	Flinders	Street,	je	prends	conscience de	mon	erreur.	Je	me	retourne	et	passe	par-dessus	la	barrière	à	toute	vitesse.	Je	manque	de	renverser	une retraitée	qui	fouille	dans	son	sac	pour	retrouver	son	titre	de	transport. 

—	Eh	!	crie-t-elle	en	lâchant	son	sac	à	main. 

Je	le	ramasse	pour	le	lui	rendre. 

—	Désolée,	madame.	Je	dois	retrouver	une	fille. 

Je	 sors	 du	 bâtiment	 en	 courant,	 le	 cœur	 tambourinant	 à	 toute	 allure.	 J’étais	 furieux	 au	 Young	 and Jackson,	mais	surtout	jaloux.	J’avais	peur	que	le	venin	de	Jazza	ait	un	fond	de	vérité,	ce	qui	montre	bien	à quel	point	mon	cerveau	avait	été	intoxiqué	par	la	visite-surprise	d’Adie. 

Je	 ne	 peux	 pas	 penser	 à	 Adie.	 On	 a	 réussi	 à	 trouver	 un	 point	 d’entente	 approximatif,	 c’est	 le	 plus important.	Elle	a	traversé	son	propre	enfer,	et	j’éprouve	encore	de	l’amour	pour	elle.	Mais	c’est	surtout pour	ce	qu’on	a	connu,	elle	et	moi,	pas	pour	les	mensonges	et	la	trahison.	Je	ne	peux	pas	détruire	mon avenir	 avec	 Talia	 pour	 ce	 qui	 s’est	 passé	 avec	 Adie.	 Mon	 expérience	 désastreuse	 au	 Danemark n’appartient	qu’à	moi. 

C’est	ce	que	je	dois	expliquer	à	Talia.	Qu’elle	m’est	vitale.	Je	m’arrête	net	sur	Flinders	Street.	Je	ne la	vois	nulle	part.	Les	bras	m’en	tombent. 

OK. 

 Réfléchis.	Réfléchis.	Réfléchis. 

Elle	 ne	 doit	 pas	 être	 loin.	 Je	 l’ai	 vue	 à	 l’instant.	 J’inspecte	 rapidement	 la	 foule	 autour	 de	 moi	 en m’efforçant	 de	 garder	 mon	 calme.	 Si	 je	 perds	 mon	 sang-froid,	 je	 n’arriverai	 à	 rien.	 Melbourne	 a	 une population	de	plus	de	cinq	millions	d’habitants,	et,	maintenant,	avec	le	ciel	qui	se	dégage,	on	dirait	qu’ils sont	tous	dans	la	rue,	sans	exception. 

Je	fais	quelques	pas	à	gauche,	scrute	les	visages	anonymes	et	me	tourne	vers	la	rivière.	Est-ce	qu’elle serait	descendue	vers	le	Yarra	?	Je	balaye	Flinders	Square	du	regard.	Peut-être	qu’elle	est	allée	prendre un	café	?	Ou	alors,	elle	est	retournée	en	ville	?	Je	scrute	la	vitrine	d’un	café	branché,	mais	je	n’aperçois pas	sa	chevelure	blonde.	Allez,	je	la	connais,	cette	fille.	Où	Talia	aurait-elle	pu	aller	? 

Sûrement	pas	en	ville.	Elle	éviterait	la	foule.	Et	pas	dans	un	café.	Elle	serait	nerveuse,	anxieuse,	elle marcherait	vite,	droit	devant	elle,	les	bras	le	long	du	corps	comme	elle	fait	quand	elle	est	stressée. 

Le	fleuve.	Elle	irait	vers	le	fleuve. 

Je	pars	dans	cette	direction,	mais	rien.	Elle	porte	ses	lunettes	au	cadre	noir	et	des	vêtements	sombres. 

Ça	va	m’aider	dans	une	ville	où	tout	le	monde	adore	s’habiller	en	noir.	Le	Yarra	est	plus	haut	et	boueux que	d’habitude,	si	seulement	c’est	possible. 

De	 petites	 vagues	 lèchent	 les	 berges.	 Elles	 se	 moquent	 de	 moi	 parce	 que	 je	 ne	 parviens	 pas	 à retrouver	Talia.	À	chaque	pas,	le	doute	s’installe,	plus	pernicieux. 

Après	 plus	 d’un	 kilomètre	 de	 course	 à	 pied,	 je	 me	 fige	 sur	 place.	 Les	 muscles	 de	 mes	 jambes	 se raidissent.	 Je	 renonce.	 Je	 l’ai	 perdue.	 Une	 pierre	 se	 loge	 dans	 mon	 estomac.	 Peut-être	 que	 je	 ne	 la reverrai	jamais.	Je	me	prends	la	tête	entre	les	mains.	Ma	fierté	et	mon	mauvais	caractère	ont	eu	le	dessus sur	la	raison,	et	j’ai	tout	foutu	en	l’air. 

Je	 retourne	 à	 Carlton	 à	 toute	 vitesse.	 Quand	 j’arrive	 dans	 la	 résidence	 de	 Talia	 le	 souffle	 court,	 je transpire	 à	 grosses	 gouttes.	 Je	 ne	 suis	 pas	 exactement	 en	 état	 de	 séduire	 une	 fille,	 mais	 je	 n’ai	 pas	 le choix.	 Je	 dois	 lui	 expliquer	 ce	 qui	 s’est	 passé	 avec	 Adie	 aujourd’hui.	 Que	 ce	 n’était	 pas	 ce	 qu’elle imagine.	Le	semblant	d’intimité	dont	elle	a	été	témoin	n’était	que	notre	façon	de	faire	le	deuil	sur	tout	ce qui	 n’est	 plus.	 Adie	 et	 moi	 avons	 traversé	 la	 frontière	 de	 l’âge	 adulte	 ensemble.	 On	 a	 été	 ensemble	 le temps	de	perdre	notre	innocence	et	l’idée	naïve	que	le	monde	nous	doit	quelque	chose. 

Je	frappe	à	la	porte	de	Talia,	au	point	que	les	charnières	protestent. 

Elle	n’est	pas	là. 

 Elle	a	déjà	refusé	de	t’ouvrir,	me	souffle	une	petite	voix	au	fond	de	mon	esprit. 

—	Talia,	s’il	te	plaît,	ouvre-moi	! 

Des	rires	me	parviennent	de	l’autre	bout	du	couloir.	Je	me	tourne.	Trois	filles	m’observent. 

Qu’elles	regardent	si	ça	leur	fait	plaisir. 

J’insiste	encore	devant	la	porte	obstinément	fermée. 

—	Talia,	j’ai	été	un	vrai	connard.	Je	n’aurais	jamais	dû	t’abandonner	comme	ça	au	beau	milieu	de	la ville.	J’étais	furieux	contre	Jazza,	contre	moi,	et,	oui,	aussi	contre	toi.	Et	c’était	ridicule	et	injuste.	Tu	n’as rien	 fait	 de	 mal.	 S’il	 te	 plaît,	 je	 suis	 désolé	 pour	 ce	 qui	 s’est	 passé	 plus	 tôt.	 J’ai	 pas	 su	 gérer	 le	 choc. 

Quand	 tu	 as	 débarqué	 dans	 ma	 chambre	 tellement	 bouleversée,	 j’ai	 pas	 réussi	 à	 contenir	 tout	 ce	 qui s’agitait	à	l’intérieur	de	moi.	J’ai	craqué	et	ma	merde	s’est	déversée	sur	toi. 

C’est	étrangement	cathartique	de	s’adresser	à	un	objet	inanimé.	J’appuie	le	front	contre	le	bois. 

—	Ouvre	la	porte,	Talia.	S’il	te	plaît,	laisse-moi	te	voir. 

Je	me	retourne.	La	Québécoise	aux	cheveux	rose	foncé	me	contemple.	Marti,	je	pense. 

—	Où	est	Talia	? 

—	Partie. 

Le	haussement	d’épaules	de	Marti	pourrait	signifier	tout	et	son	contraire. 

—	Elle	a	pris	ses	affaires	et	elle	est	partie	dormir	dans	l’hôtel	de	sa	mère	avant	le	vol. 

—	Partie	? 

—	Partie. 

—	C’est	quoi,	le	nom	de	l’hôtel	? 

—	Aucune	idée,	répond-elle	dans	un	nouveau	haussement	d’épaules. 

—	Eh	merde. 

Je	passe	une	main	dans	mes	cheveux. 

—	Ça,	tu	peux	le	dire.	Tu	as	merdé	en	beauté. 

Les	yeux	de	Marti	scintillent	comme	si	elle	me	souhaitait	tous	les	malheurs	du	monde. 

—	Tu	lui	as	brisé	le	cœur. 
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Talia

Je	roule	sur	West	Cliff	Drive,	tandis	que	des	lumières	vertes,	roses	et	or	explosent	au-dessus	de	ma tête	dans	le	brouillard.	Les	feux	d’artifice	sont	interdits	sur	les	plages	de	Santa	Cruz.	Mais	tout	le	monde décide	de	l’oublier	au	cours	des	semaines	qui	précèdent	la	fête	nationale.	La	foule	s’amasse	sur	le	trottoir et	j’essaye	d’éviter	tous	les	visages	connus	que	je	croise. 

Je	ne	veux	parler	à	personne	et	surtout	pas	répondre	à	des	questions	sur	mon	séjour	en	Australie.	Je sais	qu’on	s’attend	juste	à	ce	que	je	sourie	en	disant	«	Super	voyage	»,	mais	même	ce	mensonge	anodin me	paraît	insurmontable.	Le	ciel	s’obscurcit,	la	solitude	pèse	sur	mes	épaules	et	je	prends	un	virage	pour rentrer	à	la	maison. 

Ma	dernière	journée	en	Australie	avait	des	allures	de	vieux	films.	Les	souvenirs	que	j’en	garde	sont saccadés	et	flous.	Je	n’ai	pas	revu	Bran	après	notre	horrible	au	revoir	sur	le	trottoir	en	face	de	Young	and Jackson.	Après	que	je	me	suis	réfugié	dans	la	salle	des	tortures	passives	agressives	qu’était	la	chambre d’hôtel	de	ma	mère,	j’ai	troué	le	carrelage	de	la	salle	de	bain	à	force	de	tourner	en	rond	et	je	suis	partie chez	lui.	C’est	Miles	qui	m’a	ouvert.	Il	m’a	dit	que	Bran	n’était	pas	là.	Qu’il	ne	l’avait	pas	vu	depuis	le matin.	Il	n’avait	pas	l’air	de	mentir.	Peut-être	que	Bran	était	sorti	avec	Adie	ou	peut-être	que,	habillé	en koala,	il	se	bagarrait	dans	la	rue.	Je	ne	pouvais	pas	prendre	l’avion	et	traverser	la	planète	sans	lui	dire	la vérité. 

J’ai	 arpenté	 les	 rues	 péniblement.	 Lucy	 travaillait	 au	 Bean	 Counter	 et,	 par	 chance,	 Bella	 était	 de congé.	Lucy	m’a	prêté	un	stylo	et	une	feuille.	J’y	ai	déversé	mon	cœur,	tout	ce	que	je	ressentais	pour	lui. 

J’ai	même	utilisé	le	mot	«	amour	».	Oui,	j’ai	avoué	à	Bran	que	je	l’aimais	sur	un	papier	du	Bean	Counter. 

Je	 suis	 repartie	 chez	 lui,	 et	 Miles	 m’a	 de	 nouveau	 laissé	 entrer.	 La	 chambre	 de	 Bran	 était	 fraîche	 et rangée,	caractéristique	d’un	gars	bien	dans	sa	tête.	J’ai	posé	mon	triste	laïus	sur	son	oreiller	et	j’ai	résisté à	l’élan	pitoyable	d’enfouir	mon	visage	dans	ses	draps	pour	sentir	son	odeur. 

Encore	 maintenant,	 plus	 de	 soixante-douze	 heures	 après,	 le	 souvenir	 de	 ma	 dernière	 heure	 à Melbourne	me	laisse	l’impression	que	mes	jambes	ont	été	plongées	dans	un	bain	de	courants	électriques. 

L’humiliation	a	glissé	ses	doigts	cruels	au	fond	de	ma	gorge,	menaçant	de	m’étrangler. 

J’ai	laissé	à	Bran	mon	numéro	de	vol	sur	la	lettre. 

Je	l’ai	attendu. 

Mais	il	n’est	jamais	venu. 

J’ai	traîné	un	moment	avant	de	franchir	les	portes	métalliques	de	la	douane,	les	regardant	se	refermer avec	un	sens	de	finalité	déchirant.	L’avion	de	maman	pour	Honolulu	est	parti	en	premier,	et	nos	adieux	ont été	 froids	 et	 secs.	 Je	 ne	 sais	 pas	 si	 nous	 pourrons	 un	 jour	 oublier	 cette	 terrible	 conversation.	 Elle	 m’a accusée	d’avoir	tué	Pippa. 

Après	le	 départ	 de	maman,	 je	 me	suis	 penchée	 pour	 lacer	mes	 chaussures,	 j’ai	revérifié	 mon	 sac	 et j’ai	 fait	 semblant	 de	 m’étirer	 plusieurs	 fois.	 J’espérais	 encore	 et	 encore	 que	 Bran	 viendrait	 me	 dire	 au revoir.	Qu’il	me	dirait	que	je	ne	suis	pas	toute	seule	à	traverser	cette	épreuve.	Il	a	en	lui	des	cachettes,	où le	 rire	 vient	 facilement,	 les	 mots	 gentils	 apparaissent	 comme	 par	 surprise.	 Mais	 je	 connais	 aussi	 ses recoins	sombres	et	amers,	là	où	il	enfouit	ses	peurs,	ses	blessures	et	ses	désillusions. 

Et	il	connaît	les	miens. 

Je	 suppose	 qu’il	 n’aimait	 pas	 mon	 monde	 intérieur	 comme	 j’aimais	 le	 sien.	 Peut-être	 que	 ce	 n’était pas	vers	un	endroit	pareil	qu’il	avait	envie	d’aller.	Ma	folie	représentait	un	obstacle	trop	important	pour lui. 

Il	avait	fait	une	petite	visite	éclair,	avait	compris	à	quoi	s’en	tenir	et	était	reparti. 

Sur	le	panneau,	EMBARQUEMENT	s’est	affiché. 

Et	je	me	suis	envolée. 

Quand	les	roues	ont	touché	le	sol,	j’ai	découvert	tout	un	réservoir	de	larmes	pas	encore	versées.	Au moment	où	papa	est	venu	m’accueillir	à	l’aéroport	de	Santa	Cruz,	j’avais	presque	réussi	à	me	convaincre que	c’était	mieux	ainsi.	Que	j’étais	chez	moi,	attendue,	désirée. 

Le	sentiment	n’a	pas	duré	plus	de	vingt-cinq	minutes.	En	s’engageant	dans	la	I-280,	papa	a	lâché	sa bombe. 

Il	quitte	Santa	Cruz	et	il	vend	la	maison,	notre	maison.	Il	a	décroché	un	poste	extraordinaire	:	il	va donner	 des	 cours	 sur	 des	 croisières.	 Pas	 les	 immenses	 paquebots	 qui	 sombrent	 toujours	 au	 large	 des Caraïbes,	mais	les	petits	navires	qui	visitent	des	endroits	exotiques	comme	le	Groenland,	l’Alaska	ou	les Galápagos. 

Même	 papa	 a	 tourné	 la	 page.	 Et,	 quand	 il	 se	 penche	 vers	 moi	 pour	 m’ébouriffer	 les	 cheveux	 et	 me demander	quelle	sera	ma	prochaine	aventure,	je	réussis	à	ne	pas	me	briser	en	mille	morceaux.	Mon	trajet est	jonché	d’impasses. 

J’appuie	sur	les	pédales	de	mon	vieux	vélo,	vers	la	maison	qui	reste	encore	la	mienne	pour	un	mois. 

Qui	sait	où	l’avenir	me	portera	?	Et	si	je	déboursais	tout	ce	qu’il	me	reste	d’économies	pour	m’acheter	un camion	et	aller	vivre	au	bord	de	la	rivière	? 

Les	 feux	 d’artifice	 continuent	 d’exploser	 derrière	 moi,	 sur	 l’océan,	 suivis	 de	 cris	 de	 joie.	 Le	 son résonne	dans	la	cavité	creuse	qu’est	devenu	mon	cœur.	Je	suis	vide.	Les	derniers	jours	m’ont	récuré	les entrailles	comme	une	Scotch-Brite,	effaçant	tout	ce	qui	me	restait	d’émotions. 

L’instinct	 de	 survie	 est	 étonnant.	 Un	 corps	 ne	 peut	 pas	 tout	 endurer	 et,	 parfois,	 quand	 on	 a	 de	 la chance,	 un	 interrupteur	 est	 baissé.	 Je	 sais	 que	 ça	 ne	 dure	 pas.	 Après	 l’accident	 de	 Pippa,	 ça	 a	 été fulgurant,	mais	quelques	minutes	d’apathie	font	déjà	un	bien	fou. 

Je	 suis	 consciente	 que	 l’idée	 du	 camion	 au	 bord	 de	 la	 rivière	 ne	 me	 servirait	 qu’à	 plonger	 dans	 un autoapitoiement	méprisable.	Ce	qu’il	me	faut	vraiment,	c’est	aller	de	l’avant	et	reprendre	mes	études	à l’automne.	 Passer	 l’été	 à	 rédiger	 un	 projet	 de	 recherche	 qui	 tienne	 la	 route,	 travailler	 et	 rédiger	 un mémoire	d’une	intelligence	à	en	faire	pleurer	mes	examinateurs. 

Les	maisons	d’étudiants	ne	manquent	pas,	dans	le	campus.	Il	est	grand	temps	que	j’arrête	de	partager une	chambre	avec	ma	sœur	décédée	et	que	je	dise	à	son	fantôme	qu’on	peut	laisser	le	passé	derrière	nous. 

Comme	maman	l’a	fait,	et	comme	papa	bientôt.	Et	moi	aussi,	je	dois	me	jeter	à	l’eau,	enfin. 

Je	baisse	la	béquille	devant	le	garage	et	aperçois	un	pissenlit	mort	dans	l’allée.	Je	le	ramasse	pour souffler	 dessus.	 Ses	 graines	 s’envolent	 au	 vent	 dans	 toutes	 les	 directions.	 Ma	 famille	 a	 explosé	 ;	 je	 ne peux	plus	rien	pour	la	réunir.	La	vie	ne	sera	plus	jamais	comme	elle	l’a	été. 

La	 lumière	 du	 porche	 éclaire	 les	 graines	 qui	 disparaissent	 dans	 l’ombre.	 Cette	 vision	 devrait	 me rendre	triste,	mais	non.	Parce	que	je	sais	que,	même	si	ma	famille	se	disperse,	on	partage	des	souvenirs et,	 où	 qu’on	 aille,	 ces	 souvenirs	 resteront.	 On	 peut	 recommencer	 à	 construire,	 repartir	 à	 zéro,	 ça	 n’y changera	rien. 

Je	me	demande	quand	mes	TOC	vont	me	retomber	dessus,	m’obligeant	à	exercer	une	maîtrise	illusoire sur	la	vie.	Je	ne	pense	pas	être	guérie.	Mais	je	n’ai	plus	aussi	peur. 

Je	 me	 souviens	 de	 ce	 que	 Bran	 m’avait	 dit	 pendant	 une	 de	 nos	 randonnées	 en	 Tasmanie	 :	 les	 gens croient	qu’ils	voient	la	même	rivière,	mais	l’eau	est	toujours	différente. 

Je	 suis	 la	 rivière.	 Je	 suis	 toujours	 moi,	 mais	 je	 ne	 suis	 plus	 la	 même	 personne	 qu’avant	 la	 mort	 de Pippa.	Ou	avant	l’Australie.	Ou	après	que	j’ai	rencontré	Bran. 

Je	 ne	 suis	 pas	 la	 même	 personne	 que	 cinq	 minutes	 plus	 tôt.	 Une	 étincelle	 continue	 à	 scintiller	 dans mon	cœur,	si	faible	que	la	plus	légère	brise	peut	l’éteindre.	Mais	elle	est	tout	de	même	là.	C’est	l’espoir. 

L’espoir	pour	moi. 

Je	sors	la	clé	de	la	maison	du	fond	du	panier	accroché	à	mon	vélo	quand	je	sens	une	présence	derrière moi.	Un	cri	étouffé	s’échappe	de	ma	gorge,	alors	que	je	bondis	en	avant	pour	courir	vers	la	porte.	Papa dort	sûrement	déjà,	mais	si	je	sonne…

—	Talia	? 

La	 voix	 profonde	 et	 familière,	 avec	 son	 fort	 accent,	 réveille	 toutes	 les	 cellules	 de	 mon	 corps. 

L’étincelle	en	moi	se	déchaîne	comme	un	chalumeau	rempli	de	gas-oil. 

—	Bran. 

Le	désir	créerait-il	une	hallucination	? 

Et	si,	au	contraire,	ce	moment	était	plus	réel	que	tout	ce	qui	m’était	arrivé	dans	la	vie	? 

La	lumière	s’allume	dans	la	maison,	et	papa	entrouvre	la	porte. 

—	Peanut	?	appelle-t-il	avant	d’apercevoir	Bran	sur	la	marche	du	bas,	les	mains	sur	les	lanières	de son	sac	à	dos.	Tout	va	bien	?	C’est	un	ami	? 

—	Oui,	ne	t’inquiète	pas.	Il	m’a	juste	fait	une	surprise. 

Papa	 le	 voit	 aussi.	 Bran	 est	 vraiment	 ici,	 en	 Californie,	 sur	 le	 perron	 de	 ma	 maison.	 Je	 souris jusqu’aux	oreilles. 

Papa	grimace,	mécontent. 

—	Je	vais	lire	dans	la	cuisine.	Laisse	la	porte	ouverte. 

—	Donc…,	commence	Bran	en	passant	d’un	pied	sur	l’autre.	C’est	ton	père	? 

—	Oui. 

—	Protecteur. 

—	Toujours. 

—	Super,	affirme-t-il	en	hochant	la	tête.	Ça	veut	dire	qu’il	t’aime. 

—	Je	t’ai	attendu	à	l’aéroport,	mais	tu	n’es	pas	venu. 

—	Je	t’ai	cherchée,	mais,	quand	j’ai	appris	que	tu	étais	partie,	je	suis	allé	à	la	plage.	Je	pensais	que ça	m’aiderait.	Mais	je	suis	un	idiot.	La	seule	chose	qui	pouvait	m’aider,	c’était	te	retrouver	et	te	parler.	Je suis	 rentré	 chez	 moi	 et	 j’ai	 trouvé	 ta	 lettre.	 Ton	 avion	 avait	 déjà	 décollé.	 J’ai	 filé	 à	 l’aéroport	 pour acheter	un	billet.	Parce	que	je	voulais	m’excuser	et	te	demander	de	réfléchir	de	nouveau	à	la	possibilité de	 venir	 vivre	 en	 Tasmanie.	 Pour	 faire	 le	 projet	 que	 t’a	 proposé	 le	 professeur.	 Quand	 j’aurai	 fini	 mon master	dans	neuf	mois,	ce	sera	à	toi	de	choisir	la	destination	suivante.	On	peut	aller	où	tu	veux.	Faire	ce que	tu	veux. 

Trop	d’informations.	Mon	cerveau	ne	suit	pas.	Je	n’arrive	qu’à	traiter	une	donnée	à	la	fois. 

—	Tu	as	pris	l’avion,	dis-je	dans	un	murmure,	essayant	de	me	ressaisir. 

Je	ne	vois	plus	qu’une	seule	chose	:	le	sourire	hésitant	de	Bran. 

—	 J’ai	 serré	 mon	 siège	 comme	 un	 malade	 pendant	 les	 turbulences	 au-dessus	 d’Hawaii,	 mais	 j’ai réussi. 

—	Tu	as	conquis	un	dragon	pour	moi. 

—	Un	tout	petit.	Mais	il	fallait	que	tu	saches	:	je	t’aime,	Talia. 

Mon	cœur	tambourine	dans	ma	poitrine. 

—	Mais…,	mais…	je	croyais	que	tu	ne	croyais	pas	en…

—	C’est	quand	j’étais	lâche	et	bête.	Ce	que	je	ressens	est	réel,	Talia.	Dans	mon	cœur.	Depuis	que	je t’ai	vue	sur	le	trottoir. 

—	Répète. 

Il	dépose	son	sac	à	terre	et	monte	vers	moi. 

—	Je	t’aime. 

Une	larme	coule	sur	ma	joue,	et	il	la	sèche	avec	un	baiser. 

—	Je	t’aime	et	tu	n’as	rien	à	dire,	mais…	je	pense	vraiment	que,	toi	aussi,	tu	es	amoureuse	de	moi. 

Sa	déclaration	est	provocante,	comme	s’il	s’attendait	à	que	je	le	contredise. 

—	Tu	es	vraiment	un	imbécile,	tu	sais	? 

Il	fronce	les	sourcils.	On	dirait	qu’il	est	en	train	de	s’étrangler	et	qu’il	va	m’étrangler	en	même	temps. 

Je	lui	entoure	le	visage	de	mes	deux	mains. 

—	Je	suis	tombée	amoureuse	de	toi	dès	le	premier	soir,	quand	tu	m’as	suivie	dans	la	rue,	après	le	pub. 

Tu	 voyais	 en	 moi	 comme	 dans	 un	 livre	 ouvert,	 Bran,	 et	 tu	 ne	 t’es	 pas	 enfui…	 Tu	 t’es	 approché,	 au contraire. 

—	Alors,	tu	vas	nous	donner	une	deuxième	chance	? 

Dépassée	par	le	déferlement	d’émotions	qui	me	submerge,	je	ne	peux	plus	bouger. 

—	Non. 

Il	s’appuie	sur	la	rambarde.	Des	cernes	profonds	marquent	ses	beaux	yeux	injectés	de	sang.	Il	a	l’air épuisé,	vidé.	Il	a	une	mine	terrible.	Pourtant,	je	n’ai	jamais	rien	vu	de	plus	beau	que	lui	dans	ma	vie. 

—	Ne	parle	pas	de	deuxième	chance,	Bran.	On	sera	à	côté	de	la	plaque	bien	plus	que	deux	fois.	Avant de	 continuer,	 il	 faut	 que	 ce	 soit	 très	 clair	 entre	 nous.	 Il	 peut	 m’arriver	 trois	 catastrophes	 avant	 le	 petit-déjeuner. 

—	Je	veux	tout	le	package.	Les	catastrophes,	les	matins.	Tous	les	jours	avec	toi. 

Ses	mains	se	posent	sur	mes	hanches,	et	la	force	de	son	étreinte	me	soulève	dans	les	airs. 

—	On	s’accorde	bien. 

J’embrasse	sa	joue	à	la	barbe	naissante. 

—	Tu	es	ma	clé	parfaitement	imparfaite. 

—	Tu	es	la	clé	de	tout. 

Il	 me	 regarde	 directement	 dans	 les	 yeux	 et	 me	 laisse	 entrer.	 Je	 vois	 ses	 peurs,	 son	 amour,	 et	 je comprends	ce	que	cet	aveu	lui	coûte. 

—	Je	vais	venir	habiter	en	Australie,	dis-je	doucement,	et	je	le	sens	trembler	contre	moi.	Pour	finir mes	études	et	découvrir	si	on	peut	vivre	ensemble	sans	se	taper	sur	les	nerfs. 

—	Tu	es	sérieuse	?	Bien	que	je	sois	un	débile	profond,	tu	veux	bien	revenir	? 

—	Oui,	tu	comprends,	je	t’aime	bien,	moi	aussi. 

Il	m’embrasse,	et	son	baiser	chaud	me	transporte	comme	s’il	voulait	s’imprégner	en	moi. 

Pop	!	Pop	!	Pop	!	Ça	tonne	dans	tous	les	sens.	Les	feux	d’artifice	résonnent	au-dessus	de	nos	têtes. 

Mes	bras	entourent	le	cou	de	Bran,	et	je	retourne	sa	fougue	avec	toute	la	passion	que	j’éprouve	pour lui.	Ce	garçon	m’a	renversée,	mais	c’est	lui	qui	m’a	aidée	à	atterrir	sur	mes	pieds. 
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À	J	et	B,	qui	ont	fini	par	m’appeler	par	mon	prénom	pour	attirer	mon	attention	quand	je	partais	un	peu trop	loin.	Votre	maman	vous	aime	au-delà	des	mots.	Et	Nick,	qui	a	appris	à	la	dure	que,	quand	une	fille	dit

«	Eh	!	je	vais	écrire	un	roman	»,	ça	veut	dire	«	Surprise	!	Tu	vas	vivre	avec	un	ermite	qui	aura	besoin	de prendre	plein	de	douches	dans	la	journée	!	»	Merci	d’avoir	appris	à	faire	la	cuisine	et	à	saisir	l’esprit	des jeunes	Américaines.	On	a	encore	tellement	d’aventures	à	raconter,	tous	les	deux.	Je	t’aime. 

Notes	de	l’auteur

Je	suis	le	genre	de	fille	qui	dit	quelque	chose,	part,	pense	à	autre	chose	et	veut	parler	encore.	Donc, voilà	les	notes	de	l’auteur	! 

Bon,	alors,	l’année	dernière,	je	travaillais	sur	un	autre	roman	et,	même	s’il	n’était	pas	mal,	il	n’avait rien	d’extraordinaire.	Je	commençais	à	stresser	quand	un	ancien	compagnon	est	venu	me	rendre	visite.	En fait,	 depuis	 que	 j’ai	 onze	 ans,	 j’ai	 toujours	 souffert	 de	 troubles	 obsessionnels	 compulsifs,	 même	 si	 à l’époque	je	ne	les	appelais	pas	comme	ça.	C’était	plutôt	«	mon	truc	».	Oui,	rien	de	plus	puissant	que	le déni.	Au	cours	de	mon	adolescence	et	plus	tard,	ma	vie	adulte,	«	mon	truc	»	a	fait	des	va-et-vient.	Je	vous épargne	 les	 détails	 sanglants,	 mais	 c’est	 seulement	 quand	 ma	 sœur	 cadette,	 assistante	 sociale	 et thérapeute,	 m’a	 demandé	 quand	 j’allais	 enfin	 me	 faire	 soigner,	 que	 j’ai	 percuté.  Merde,	 ai-je	 songé.	 Et j’ai	laissé	décanter	une	ou	deux	semaines. 

D’un	côté,	admettre	que	j’avais	un	problème	me	terrorisait.	D’un	autre	côté,	ça	a	été	un	soulagement. 

J’ai	commencé	à	me	faire	suivre,	on	m’a	dressé	un	diagnostic,	et	je	me	suis	lancée	dans	 Wild	Love. 

Je	 n’avais	 pas	 l’intention	 d’écrire	 sur	 les	 TOC,	 mais	 j’avais	 clairement	 le	 sujet	 en	 tête.	 Quand	 j’ai compris	comment	l’histoire	prenait	forme,	ça	m’a	fait	peur.	Est-ce	que	je	décrirais	bien	la	situation	?	Est-ce	que	les	gens	me	crieraient	:	«	N’IMPORTE	QUOI	!	C’EST	PAS	DU	TOUT	COMME	ÇA	CHEZ	MOI	! 

C’EST	PAS	PAREIL	POUR	MA	FEMME	!	C’EST	PAS	CE	QUE	J’AI	VU	À	LA	TÉLÉ...	»	?	Bref,	vous

voyez	 l’idée.	 L’hyperbole	 est	 aussi	 ma	 spécialité.	 Talia	 n’est	 pas	 plus	 moi	 que	 Bran	 ou	 que	 sa	 mère. 

Beurk.	 Mais	 j’ai	 retranscrit	 ses	 expériences	 aussi	 honnêtement	 que	 j’ai	 pu.	 Vos	 expériences	 sont probablement	différentes. 

Restons	amis.	Si	vous	souffrez	de	TOC,	vous	n’êtes	pas	seul…

Le	 National	 Institute	 of	 Mental	 Health	 estime	 que	 plus	 de	 deux	 Américains	 sur	 cent	 seront diagnostiqués	comme	souffrant	de	TOC	à	un	moment	de	leur	vie.	Je	ne	suis	pas	une	experte,	mais	il	existe un	 grand	 nombre	 d’institutions	 pour	 se	 faire	 aider.	 Si	 vous	 ou	 une	 de	 vos	 connaissances	 vit	 avec	 ces symptômes,	vous	pouvez	vous	tourner	vers	la	National	Alliance	on	Mental	Illness	(www.nami.org)	ou	le Internation	OCD	Foundation	(www.ocdfoundation). 

D’autre	 part,	 je	 voudrais	 également	 signaler	 que	 la	 plupart	 des	 endroits	 mentionnés	 dans	 ce	 roman existent.	 Vous	 devriez	 faire	 un	 tour	 sur	 Melbourne	 Lygon	 Street	 pour	 manger	 des	 bons	 plats	 italiens.	 Si vous	visitez	la	Tasmanie,	une	de	mes	destinations	favorites	sur	la	planète,	ne	ratez	ni	le	Museum	of	Old and	New	Art	ni	le	Battery	Point.	Malheureusement,	il	n’y	a	jamais	eu	de	«	Rock	»	pour	surfer	sur	Great Ocean	 Road.	 C’est	 une	 tentative	 approximative	 de	 décrire	 le	 Winkie	 Pop,	 un	 célèbre	 spot,	 et,	 selon certains,	je	m’en	suis	pas	trop	mal	tirée. 
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Kendall	Ryan

Débarquant	de	sa	province,	Emmy	Clarke	n’est	pas	très	à	l’aise	à	New	York.	Surtout	dans	le	milieu	de	la	mode	où	elle	vient de	 trouver	 un	 boulot	 comme	 assistante	 de	 la	 tyrannique	 patronne	 d’une	 agence	 de	 mannequins.	 Travailler	 pour	 elle	 est	 un cauchemar,	 mais	 il	 y	 a	 un	 avantage	 :	 côtoyer	 les	 très	 beaux	 top-models	 masculins	 de	 l’agence.	 Et	 en	 particulier	 l’étoile montante,	le	beau	Ben	Shaw.	Ben	est	sexy,	très	bien	payé,	une	star	dans	le	monde	entier.	Il	a	des	milliers	de	groupies,	pourtant c’est	la	simplicité	d’Emmy	qui	le	séduit.	Et	un	jour,	lors	de	la	Fashion	Week	de	Paris,	ils	perdent	tout	contrôle.	Rapidement,	leur relation	 devient	 passionnée,	 sensuelle,	 sans	 limites.	 Cette	 belle	 histoire	 pourra-t-elle	 résister	 au	 passé	 tourmenté	 de	 Ben	 qui refait	surface,	aux	mensonges,	à	la	jalousie	et	à	la	trahison	? 

Un	monde 	impitoyable .	Une 	je une 	fe mme 	trop	sag e .	Un	homme 	incontrôlable . 

ISBN	:	978-2-8246-0587-6

Jodi	Ellen	Malpas

Une	nuit	:	la	promesse

Livy	le	remarque	dès	qu’il	entre	dans	le	café	:	magnifique,	avec	un	beau	visage	aux	yeux	bleus.	Quand	Miller	s’en	va,	la	jeune femme	pense	qu'elle	ne	le	reverra	jamais.	Jusqu’à	ce	qu’elle	trouve	son	petit	mot	laissé	sur	une	serviette. 

Une 	se ule 	nuit	de 	passion	ne 	lui	suffira	jamais…

ISBN	:	978-2-8246-0555-5

Une	nuit	:	le	refus

Il	 est	 sûr	 de	 lui,	 beau	 et	 incroyablement	 riche.	 Odieux,	 mais	 bien	 élevé.	 Livy	 est	 fascinée	 par	 Miller	 qui	 comble	 ses	 désirs comme	aucun	autre	homme	ne	l’a	jamais	fait	avant	lui.	Pour	Livy,	aucun	retour	en	arrière	n’est	possible	. 

Une 	nuit	n’a	pas	suffi	à	comble r	le ur	obse ssion. 

ISBN	:	978-2-8246-0605-7

www.city-editions.com

[1]	Pas	besoin	d’être	scientifique	pour	faire	des	expériences	sur	son	cœur.	(NDT)
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